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EN publismt dans un pays ctran^ 
ger, l'analyfe des caufes les plus 
célèbres jugées dans un royaume 
voifin, naguères fistmeux par la gran-> 
deur de fa puifTance, par Turbanité 
de Tes habitans, & par la politeile de 
leurs mœurs, aujourd'hui en proie à 
l'anarchie la plus fan^inaire, aux 
maffacres les plus hornbies, & à des 
atrocités inconnues aux fiécles les 
plus barbares ; la première idée qui 
fe prefente à mon imagination, c eft 

?[ue je fuis Français, .& Français rq- 
ugié en Angleterre. 

I/afyle paifible dont je jouis dans ' . 
cette humaine^ contrée, & que j^e 
partage avec tant d'infortunés com- 
patriotes, les bienfaits jnappiiéciabl^s 
dont nous comble une nation gène- 
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reufe, les douceurs d'une hofoîtalité 
prévenante par lefquelles elle ccmt- 
rige Tamertume du plus injufte des 
éxils, le baume falutaîre d'une bîen- 
faîfance étonnante qu'elle répand fiir 
les pl^es de l'indigence & de la dou- 
leur ; les nobles & triomphans efforts 
qu'elle fait pour rendre à leurs fo- 
yers les innocentes victimes dont 
elle efluie, en attendant, les larmes, 
& pour rétablir l'ordre dans leur pa- 
trie trop longtems fon ennemie & fa 
rivale ; tant de motifs puifTans, tant 
d'aftcs d'une humanité rare, tant de 
fervices fignalés ne rendraient-ils pas 
coupable de la plus monftrueufe in- 
gratitude, à les propres yeux, aux 
yeux de fes concitoyens, & à ceux de 
les lecteurs, tout Français qui pub- 
lierait le moindre ouvrage, au fein 
même de la bienfaitrice de fa nation, 
fans lui rendrt aucun hommage de 
reconnaifTance, fans donner quelque 
cours à Teffulion des fentimens ten- 
dres & refoeftueux, dont foh cœur, 
comme celui de tout véritable Fran- 
çais doit être rempli pour la plus 
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humaine» la plus noble^ Se la plus 
grande des nations ? 

Oui, répoque présente aiïûre à ja- 
mais ce triple titre à TAngleterre. 
Les bons Français lui doiv^it leur 
falut. La France, j'ôfe l'augurer, 
devra Ton rétabliilëment à la main^ 
même dont il ièmblait qu'elle eût à 
craindre fa defl:ru6tion ; & l'Europe 
entière lui aura l'obligation de ùl 
tranquillité, & de la coniênrati<»i de 
fon fiftême politique. 

Sans la fage prudence, & fans le 
puifTant appui des armes de l'An* 
gleterre, ne craignons pas de le dire, 
l'anarchie Françaife, la philofbphie 
Jacobite, inondait là partie du globe 
qm nous habitons, les fcênes atroces 
qui couvrent de deuil la malheureufè 
France, fe pafTaient dans tous les 
états voifins, & les flots du fang le 
plus noble ic le plus pur, qui rou- 
gifTent la Seine, roueiiTaient de même 
les eaux de la Tamifb, du Danube^ 
du Tage, &c. &c. 

Grâces aux vues pénétrantes du 
miniflère Anglds^ au jugement pro* 

fond. 



fond de la partie éclairée, 6c au boit 
fens de la clafle inférieure de la na- 
tion, l'Europe n'a plus riea à crain- 
dre des horreurs dont elle était me- 
nacée, ni du chaos dans .lequel l'a- 
théifme, la fcélérateflè, & l'avidité^ 
fous le prétexte d'une égalité ridi- 
cule, voulaient la plonger. Elle fera 
toujours la partie du monde la plus 
brillante, la mieux policée, la plus 
riche. La France même, relevée de 
fa chute par le bras généreux de 
l'Angleterre, y jouera un plus beau 
rôle .que jamais, parcequ'il fera plus 
pacifique. Eternellement reconnaiC- 
lante.du fervice inattendu de fa mag- 
nanime rivale, elle n'aura {dus d'au- 
tre ambition q^uç celle de cimenter 
avec fa bienfaitrice une union ia- 
diffoluble. Les deux nations feront 
deux foçurs indivifibles!, 

Les Français reporteront en France 
les vertus bienfaifantes qu'ils auront 
puifées à Vécott des .Anglais ;. & leur 
jeune Monarque, environné de tous 
les illuftres réfugiés qui auront été 
témoins oculaires des rare$ qualités 

du 



du digne Souvendn et la .OrasWfe 
Bretagne^ se manquera pas iur kurs 
récits, de prendre pour modèle de ia 
conduite uii Prince à qui il fisra «• 
devable xle fa oouioniu. Les wrtm 
publiques & particulicres.de Qeorgf^ 
III, fcm amour pour ies peoi^. Ton 
refpeâ pour les loix, & tendreifit 
pour & fannlle» la pureté de &a 
moeurs, ion horreur du fafte, fe- 
ront autant de leçons .pour Je jeune 
Louis XV II9 i)m en trouvera de ^litt 
une grande dans le iein de fa Ênmfie» 
celle des nudheurs inoms desauguit 
tes àc infortunésauteursde fo jours» 
Je laiâe à des plumes plus iça^ 
vantes & à des tems ^us cahnes le 
ûàn de peindre en tndts plus ener«^ 
^ues & les vertus éminentes du 
Titus de rAngleteme, & les qualités 
faienf^fantes de Thenreufe nation 
qu'il gouverne. Mon pinceau lêra 
toujours trop foible pour im fi grand 
tableau 5 & je me vois à regret force, 
dumoinus pour le moment, dé me 
contenter de cette légère efquiflê; 
heureux ! fi elle peut faire entrevoir 

une 
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nne partie des ientiinens de recotr^ 
naiflance & d'admiration que mon 
coeur fe plait à nourrir, & fi les 
douces eipérances dont Je me flatte, 
ibnt coixronnées du fiiccès que j'aime 
à attendre. 

La plus grande gloire en fera pour 
la nation Angl^fe. Elle trouvera la 
plus belle recompenie de tous fes 
îervices, dans le doux plaifir de les 
avoir rendus. Elle aura décidé la 
caufe la plus importante pour Thu- 
manîté ; & cette cauie, un jour dé-* 
Vçloppée avec étendue, & ajoutée à 
ce recueil, en fera le plus brillantes 
C'eft alors que :je.i)ourrai donner un 
libre cours à la vivacité de ma re- 
connaiilance ainfi qu'à celle de ma 
nation, &c inculquer à nos defiren- 
dans les obligations étemelles qu'ils 
auront à la Grande Bret^ne, & lé 
devoir indii|)enfable où ils feront, 
d'entretenir avec leurs généreux libé- 
rateurs, & ceux de leurs pères, une 
paix & une amitié inaltérables. 

En attendant cette époque fi 
juflement defirée par toutes tes âmes 

honnêtes. 
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Ixmnêtiesr fi je ;n^Q0re pas au publie 
à& caufes au0î importantes que la 
grande caufe du repos de rhumaaité^ 
qui iè plaide aujourd'hui les armes à 
la main, celles ^e je vais mettre fous 
les yeux ont tout Tintérêt dont peu-r 
vent être fiifceptibles des .contefta- 
tions particulières, des bifarreries in* 
croyables, <les intrigues étonnantest 
des aventures prefque romanefques^ 
& cependant fondées iiir la plus 
exaâe vérité. 

J*ai cru devoir conftQner mon 
ilyie au plan^ que je me fuis p)x>* 
pofë. Je n'en 2d choifi qite les plus 
capables de piquer la curîofite du 
leèteur^ & de lui donner, une idée 
claire de lumineufe de la jurifpru- 
dence Françailêi Lorfqû'elles ont été 
en mouvement, elles ont attiré la 
fojale ;aux audiences, ^es ont fait le 
fujet de l'entretien des honnêtes-gens, 
éc l'amufement des fodétés les mieux 
choifies qui les ont lues. 

Elles ne peuvent donc, j'ôfe me 
flatter de cette efpérance, manquer 
de fixer les regards d'une nation voi- 
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litié, nàturenemeiit jâtoufe de sln;* 
ûaûtt (kstiidËiirs» dtt ufages» & det 
knde tcms les peuples^ l'univejK. 

Leur ledture fera %akment iii<^ 
ilruâive pour toxiB ceux où qui font 
dljà vedfite daiid k langue Franchie» 
où qui veulent apprendre un lân«- 
gage ^ue pailent la plûpait de leurs 
compatiiôtes) fis devenu en quelque 
fortC) par fbn univerfidité» le langage 
4e tEtarope. 

Je recueillerd le plus doux fruit 
ûb tnda trav^> s'il peut procurer 
quelque agrément i un peuple ho<» 
i^italier Si généreux^ dont la com-^ 
patiflante l^manité Se rinêpuifable 
Inenfài^ce feront à Jamais gravées 
dans ma m^mmre, comme dans celk 
de mes nombreux concitovens, qui 
en ont prouvé de qui en éprouvent 
encore tous les jours les falutaires 
influences. 
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LE FAUX 

MARTIN-GUERRE. 

MARTIN-Gucrre, né dans la Bif- 
caye, âgé' d'environ onie ans, 
cpouie au mois de Janvier 1539 Ber- 
crande de Rois de la ville d'Artigues ad 
dibcèfe de Rieux. Us font à peu-près 
du inême âge, & elle unît la fa'gefle à la 
beauté. Ces deux époux jouîflent d'une 
fortune honnête. Le mari demeure avec 
(à femme neiif où dix ans: les huit ou 
neuf premières années il a le fort de Tan- 
tale ; mais, lorfqu'il approche de vingt 
ans, un fils appelle Sanxi cft le fruit oe 
leur mariage. 

Martin-Guerre ayant fait à fon père un 
larcin de bled qui n'était pas confidéra- 
ble, s'ablèhte ppur fe dérober à fa colère : 
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II eft tenté de voyager, &* eft huit ans 
fans donner de fes nouvelles à fa femme. 
Arnaud du Tilh, dit Panfette, du lieu de 
Sagias, feprefente; comme il a les mêmes 
traits, les mêmes linéamens de vifage que 
Martin-Guerre, il eft reconnu pour être 
le véritable mari de .Bertrande de Rois 
par les quatre fœurs du mari, fon oncle, 
& les parens de la femme, & par elle- 
même. Il a étudié fon rolle parfaite- 
ment, & ayant connu Martin-Guerre dans 
fes voyages, il a appris de lui ce qu'il a 
fait de plus particulier avec £a femme, les 
paroles qu'il ont tenues, qu'ils n'ont con- 
fiées dans leur lit qu'aux ombres de 
la nuit, les époques de certains évene- 
mens fecrets ; enfin, Martin-Guerre a 
révélé à Arnaud du Tilh des myfteres qu' 
un mari couvre ordinairement du voile du 
filence. L'Impofteur eft parfaitement in- 
ilruit de mille circonftances particulières: 
On peut dire qu'il fait fon MartinGuerre 
parfaitement, mieux encore que Martin- 
Guerre lui-même. 

Bertrande de Rois qui aime fon mari, 
& qui foupire ardemment après fa pre- 
fence, eft d*abord facilement perfuadée 
que la .faux Martin-Guerre eft le vérita- 
ble : elle fe livre entièrement à Timpof- 
teur, qui, pendant plus de trois ans, la pof- 
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fcde, &: en a deux enfans> l'un desquels 
meurt peu de tems après fa nailTance* 

Il jouît de tout le bien de celui qu'il 
réprefente, foit du bien que Martin-Guerre 
a à Artigues, foit encore de celui qu'il 
a en Bifcaye au lieu de fa nailTance ; &c il 
vend plufîeurs héritages* 

Pierre-Guerre, oncle de Martin-Guerre^ 
& plufîeurs autres perfonnes, ayant ouvert 
les yeux, les ouvrent à Bertrande de Rois. 
Elle met rimpofteur entre les mains de 
la juftice, l'ayant fait arrêter fur la 
plainte qu'elle a rendue & fur l'infor- 
mation qui a été faite en conféquencc 
pardevant le juge de Rieux. Elle de- 
mande dans une requête, " qu'il foitcon- 
" damné à une amende envers le roi^ à 
demander pardon à Dieu, au roi, & 
à elle, tête découverte, & pieds nuds 
& en chemife, tenant une torche ar- 
" dente en fes mains ; difant que feufle- 
'* ment, témérairement, traitreufemcnt il 
^* l'a abufée en prenant le nom, & fup- 
" pôfant la perfonne de Martin-Guerre, 
" dont il fe rcpent, & lui demande par- 
don ; qu'il foit condamné envers elle à 
une amende de deux mille livres, aux 
dépens & dommages-intérêts." 
Arnaud du Tilh allègue d'abord pour 
fa défenfe pardevant le juge de Rieux^ 
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qtfe'riûl rhalheur n'égale le fiert, puis 
qu'il a une femme & des parens qui ont 
lé cœur fi mauvais que de liîi contefter 
fon -état & foh noin pour le dépouiller 
cîé fon bien, qiii peut valoir fept à huit 
riiille livres; que Pierre-Guerre qui lui 
intente N.ce procès, eft guidé par une arii- 
ïhofité dont ia cupidité eft la foUrce; 
que fes gendres de fon oncle épouieht fa 
paflîon ; qu'ils ont fuborhé fa femme, & 
Tont engagée aux dépens de fon bon- 
neiir dans cette accùfàtion caloinnieufe^ 
ihbuie & horrible dans la bouche d'une 
femme légitime. Il fait enfuîte fon hif» 
tbire. en racontant la caufe de ton abfehce 
^ rendant compte dé la vie qu'il a menée 
depuis : il demande ique fa femme lui 
foit confrontée, pe^fuadé qu'elle h'çft 
pas capable d 'étouffer éntiéremient la 
vérité, n'étant pas aveuglée par ta pàf- 
fîôn qui trahfporte ïes perïecutciirs : il 
demande encore iquc fés calomniateurs 
foierit condamnés ifuivaht lés loïx de 
l'équité, aux 'merises peines qu'ils veulent 
lui faii-e fubir; que Bertrande de Rois 
foit lequeftrée dans une maifbn 6ù elle 
foit à l'abri de la fu bornât ion, . & de 
toutes les imprefiions de Pierre-Guerre 
& de fes gendres qui ne puiÏÏent pa^ 
rapprocher. Enfin il demande d'ètr " 
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tei^voyé abfous de raccufiition, 'avec 
dépens, dommages-întcrêts. 

11 ifubit un ample interrogatoire, où 11 
rend raïfon de toutes les queftions que le 
jugé lui fait; il pkrle de Sanxi fon fils, 
de fon départ, & afin qu'on puilTe être 
éclairci parfaitement de ce qu'il dit, il 
cite des perfoiines qui peuvent confirmer 
ce qu'il dépôfe. On eft convaincu par les 
éelairciffemens qu'on prend, qu'il n'a rien 
avancé qui puifle fervir à le confondre. 

On ordonne que Bertrande de Rois, 
& certaines perfonnes que l'accufé a 
citées dans (on interrogatoire, feront in- 
terrogées. Bertrande dé Rois, dans fes 
réponfes, rapporte tous les faits iqu'il a 
dèpôré avec une parfaite conformité. On 
le confronte à cette femme, & à tous les 
témoins ; il requiert de nouveau qu'elle 
foit féqueftrée, afin que fes eiihemis n'a- 
èufent pas de fa facilité; on lui accorde 
tout ce qu'il demande : il fournit des re- 
proches contre les témoins qui ontdépôfé 
contre lui ; il demande qu'il lui foit 
permis de publier un monitoire pour 

avoir révélation de la fubornàtion de 

- * • 1 

Bertrande de Rois, & pour vérifier les 
réproches qu'il oppôle aux témoins. Il 
obtient encore cette demande ; mais on 
ordonne en même tems qu'on fera une 
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enquête d'office fur les lieux, au Pîn, 
à Sagias, & à Artigues,. de tous les faits 
çonceroans Martin-Guerre, Taccufé, & 
Bertrande de Rois, & l'honneur & la 
xéçutation des témoins confrontés. Les 
révélations du monitoire, & les dépofi- 
tionsr de enquêtes conftatent la vertu de 
Bertrande de Rois qui ne s'eft point dé- 
mentie pendant Tabfence de fon mari. 

A l'égard de Kaccufé, de cent cin- 
quante témoins environ qui font ouïs^ 
trente à quarante dépôfent qu'il eft ve- 
ritablement Martin-Guerre pour avoir 
eu de grandes habitudes avec lui dès fon 
enfance, & ils le reconnaifferit à certaines 
marques & cicatrices que le tems n^a 
point effacées. 

D'autres témoins en plus grand nom- 
bre, déclarent que l'accufé eft Arnaud du 
Tilh, dit Panfette, pour l'avoir vu & 
fréquenté dès ïe berceau. Le refte des 
témoins, jufqu'au nombre defoixante & 
davantage,, difent qu'il y a une reffem- 
blance lî frappante entre l'un & l'autre, 
qu'ils n*ôfent pas. alfûrer .fi l'accufé eft 
Martin-Guerre, où Arnaud du Tilh. 

Par la fentence définitive du premier 
juge^ Arnaud du Tilb eji déclaré ^atteint & 
convaincu d*êlre un impjleury & condamné à 

perdre 
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perdre la tête^ &? on ordonne quefon corps 
après fa mort fera mis en quatre quartiers. 

L'accufé s'écant rendu appel lant* au 
parlement de Touloufe, cette cour croit 
devoir péfer cette affaire plus mûrement 
que ne l'a fait le premier juge. Elle or- 
donne d'abord que Pierre-Guerre & Bcr^ 
trande de Rois feront confrontés en pleine 
chambre l'un après l'autre à Arnaud du 
Tilh. Dans ces deux confrontations, il 
a une contenance fi affurée, & un front 
Il ouvert, que les juges croyent y lire 
qu'il eft le véritable Martin - Guerre ; 
tandis qu'iU lifenc fur ic fronr de Pierre- 
Guerre & 9e Bertrande de Rois décon- 
certés, qu'ils font des calomniateurs. 
Mais comme ces confrontation» ne peu- 
vent pas être de parfaits tableaux de la 
vérité, on ordonne qu'on fera d'office une 
enquête fur pluficurs faits importans, dans 
laquelle on entendra d'autres -témoins 
que ceux qui ont déjà été o is. 

Cette nouvelle enquête, au lieu de 
conduire la lumière de la vérité dans 
l'efprit des juges, n'y apporte que l'ob- 
fcurité du doute & de l'mcertitude. De 
trente témoins qui font oîiis de nouveau, 
neuf ou dix déclarent que c'eft le véritable 
Martin-Guerre, fept ou huit que c'eft 
Arnaud du Tilh ; le reftc balançant toutes 

C 4 les 
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les circonftances & ks caraâéres de la 
rciîèmblance, difent qu'ils ne peuvent 
rien affûrer dfe certain & de pofitif. 

Dans le conflit de raifons qui révèlent 
& obfcurciffent la vérité, & n'en laiflent 
voir que des éclairs auxquels les ténèbres 
fuccédent> la caufe de l'accufé prête à 
être jugée en faveur de fon mariage, & 
de rétat de Tenfanp, arrive le véritable 
Martin-Guerre qui vient d'Efpagne. Il 
pré fente fa requête à la cour, il fait Thif- 
toire de rimpofteur, il demande d'être 
interrogé. La cour ordonne qu'il fera 
arrêté &c qu'il fubira l'interrogatoire, & 
qu'il fera confronté àl'accufé, à Bertrandc 
de Rois, à fes fœurs, & aux principaux 
témoins qui ont affirmé opiniâtrement^ 
qjUe Taccufç était Martin-Guerre., Il 
eft interrogé fur les mêmes faits qu'on a 
demandés a l'accufé : il donne les marques^ 
les enfeignes aujfquelles on peut le rccon^ 
haitre ; mais les indices qu'il adminiftre 
n<e font p^s § certains, ni en fi gr^nd 
noipbre q^ue ceux; que l'accuf^ a fournis. 
On les confronte eniemble : Arnaud du 
*yilh, qui a, armé fon front de l'ef ronteric 
même, traite M^rtin^Guerre d'i.mpofteur^ 
de maraut, d'hoijïm.e appfté pi^r Pierre* 
Pu.erre ; i\ l'interroge fur plufiçurs faits 
p^fles dans f^ nuijfoni qu'a doit fayqir, 
* ^ ' Martin- 
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M^rtîn-Guerre ne répond point avec la 
inêmç fermeté & la même aflurance qu'a 
répondu Arnaud du Tiïh. De forte qu* 
on peux dire que le tableau que pré fente 
rimpo'fteùf eft plus reflemblarit à^ la vé- 
rité, que celui qu'en oflfre la vérité elle- 
même. Les commiffifres ayant fait re- 
tirer Arnaud du Tilb, interrogent Martini 
Guerre fur plufieurs faits fecrets §c par- 
ticuliers qu'il idbit favoir, & fur lefquels 
ni Tun ni J'autre 'li'ont pas été encore 
interrogés; on vérifie que Martin-Guerre 
a répondu jufte. On interrc^e enfuite en 
particulier Arnaud du Tiln: il feponcj 
fur dix ou douze demandes qu'on lut 
fait, avec la même jujffefle. 

!t«a cour, pour s'éclaircir parfaitement 
de la vérité & diflîpef jufqu'au moîrdrê 
nua^e, ordonne que les quatre fœurs de 
Martin-Querre, chaque mari de cbacunç 
des deux fdeurs mariées, Pierre-Querre', 
les frères d'Arnaud du Tilh, §c les prin- 
çip^u^ tenqoins, qui fe font obftines a le 
rçcçjiinaitfe pour Màrfin-^^éuerrê, compa- 
raîtront pour choinr, entre les deux, le 



^prc? ç être arrêtée un mftant a çonti- 
dérçr MarciA-Guprre. elle le réconnait §c 

B 5 Vembraflè 
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Tembraflc en pleurant. Martin-Guerre 
mêle fes larmes avec celles de fa fœur, eu 
recevant fes embraflcmens. 

Les autres le réconnaiflent de même, 
aufli bien que les témoins qui ont été les 
plus obftinés à reconnaître Arnaud du 
Tilh poui; Martin-Guerre. 

Après toutes ces reconnaiflances, on 
appelle Bertrande de Rois, qui n'a pas 
plutôt jette les yeux fur Martin-Guerre, 
que toute éplorée,& fondant en larmes, 
elle accourt Tembrafler, lui demandant 
pardon de la faute qu'elle a faite en fe 
laiflant féduire & abufcr par les artifices 
d'un miférable. L'impofture, alors, eft 
entièrement démafquée, & la vérité fe 
levé fur l'horizon de la juftice avec grand 
éclat. 

La cour, après une mûre délibération, 
condamne Arnaud du Tilb à faire amende 
honoYable au devant de Véglife dn lieu d'Ar-r 
îiguesy à faire les tours parles rues fc? carre^ 
fours accoutumés du dit lieuy £sf enfuite à être 
pendu au devant de la maifôn de Martin-^ 
Guerre y ^après^ [on corps brûlé. Adjuge les 
liens du dit du Tilh à la fille procrée de fes 
œuvres Cf? de la dite de Rols^ Q par ce moyen 
décevant la dite de Rois, détraits les frais de 
juftice. Met en outre hors de procès & in'* 
fiance les ditsMartin^Guerre ^Bertrande de 

Rois, 
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i?#/j, énjemble le dit Pierre Guerre onde dti 
dit Martin ; à? renvoyé le dit Arnaud du Tilb 
au juge de Rieux, pour faire mettre le préfent 
arrêt à exécution félon fa forme &f teneur» 

Le coupable ramené à Artigues eft o'ii 
dans laprifon parle juge de Rieux, il con- 
feflefort au long fon impofture ainfi que 
divers autres crimes ; & étant au pied de 
la potence, il demande pardon à Martin- ' 
Guerre & à fa femme, il parait pénétré / 
d'une vive douleur, d'un repentir amer & 
douloureux, & il implore la miféricorde 
de Dieu julqu'à ce qu'il foit exécuté. 

L'Arrêt eft du 12 Septembre 1560* 
Exécuté quatre jours après. 
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CAUSE 

DU 

GUEUX DE VÇRNOI^; 

ou. 

Le jeune mendiant qu^on a voulu faire 
pajfer po%r leJiU qiCum Bourgeoife aijée 
avait perdu. 

JEANNIË Vachcrot ,cft mariée la 6 
Mai 1640 avec L^ncelot le Mpinej, 
Notaire au Châtelet de Paris. EUe a trois 
enfans de fon mariage^ Pierre, Jacques, 
& Louis. ' 

Eiî 1645 '^ vsxdixi fait fon têllament, 
où il nornme fa femme tutrice de fes 
enfans. Il meurt- au mois de Janvier 
1 649. Sa volonté eft réligieufement exé- 
cutée, elle cft nommée tutrice de fes en- 
fans par une fentence du Châtelet. Elle 
leur donne une éducation convenable à 
leur condition; elle les envoyé aux petites 
écoles, où on apprend à lire & à écrire, & 
les premiers élémens de la langue latine. 

En 1654, au mois de Septembre, elle 
eft obligée de faire un voyage à Vernon. 
£lle a des fermes dans ce pays-là, elle 
veut compter avec fes fermiers & rece- 
voir 
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voir ce .qu'ils lui doivent. EUe mène 
avec elle Louis, le plus jeune de fes en- 
fans. Elle lailTe Pierre âgé de 14 ans, & 
Jacques âgé de dix, fous la conduite de 
Catherine Janvier fa mère, & d'une fer- 
vante. Ces deux enfans, pendant l'ab- 
fence de leur mère, entraînés par un efprit 
de libertinage, s'évadent avec les enfans 
d^un bourgeois, nommé Couftard. Les 
enfans de Couflard font ramenés à leur 
père par un exemt du grand-prevôt, & 
on n'a aucune nouvelle des autres. 

La mère, de retour, apprend l'évafion 
de fes enfans : elle fe livre aux tranfports 
de la douleur qui la faidt, elle les de- 
mande vainement à tout le monde, elle 
promené par-tout fon afflicSlion. Elle 
trouve fi/r Tes dégrés de l'Hôtel-Dieu un 
pauvre qui a fon enfant avec lui, elle le 
Téconnait pour lui avoir vu demander 
l'aumône. Elle trouve du rapport entre 
cet enfant & Jacques le Moine : cette reC 
femblance la frappe ; mais elle remarque 
bientôt la différence qui cft entr'eux. 
Elle prie le père de s'informer dans fes| 
voyages de fts enfans qu'elle lui dit avoir 
perdus, elle lui en donne les lîgnale- 
ipens } elle lui fait l'aumône. Scelle réi- 
tère fa prière en verfant des larmes. Ce 
Î)auvre lui fait des promefles qui flattent 
à douleur. Cette mère défolée, après 

s être 
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s'être adrefféc inutilement à plufieurs pcr- 
fonnes, rend fa plainte le 12 Mai 1655 à 
un commilTaire, & fait informer de i'cva- 
fion de fcs enfans. 

Au mois de Juillet fuivant, fes affaires 
rappellent à Vernon. Elle ne s'attend pas 
qu'elle y fera Tobjet de l'indignation du 
peuple, & qu'elle court le danger d'en être 
la vidime. 

Dans le même tems, & le 25 du même 
mois, un Dimanche matin, Jean Monrouf- 
feau, qui eft le mendiant qu'elle a ren- 
contré, vient dans cette ville accompagné 
de fon enfant. 11 entre dans la principale 
églife pour y faire fa quête: fon enfant 
Cju'il mène avec lui, eft remarqué par 
des perfonnes qui connoiflant Jacques le 
Moine, féduites par la reflemblance que 
ce jeune mendiant a avec cet enfant, 
croycntquec'eft lui-même. Us communi- 
quent leur opinion à d'autres perfonnes. 

Cette opinion favorable à l'enfant, eft 
contagicufe parmi le peuple : bientôt tout 
le monde regarde Jeanne Vacherot comme 
une marâtre qui agit d'intelligence avec 
Jean Monroulîeau pour lui lailfer fon en- 
fant, quVllc n'aime point. 

Le même jour, le peuple s'émeut à la 
porte de Biffi, où font le mendiant & fon 
enfant. Le procureur du roi fc trouve 

dans 
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dans la mêlée : on arrête Monroufleau ; 
on le tfanfporte chez le juge, qui, fans le 
faire écroLier, l'envoyé en prifon, & lui 
fait mettre les fers aux pieds, de fon or- 
dre feul, & fans avoir rendu aucune or- 
donnance; & il fait traduire l'enfant à 
rhôpital. 

Il donne ordre en même tems qu'on lui 
amène Jeanne Vacherot, afin de la con- 
fronter avec Jean Monroufleau. Cn la va 
chercher le matin avec main-forte ; on la 
conduit au milieu du peuple rangé en 
haïe des deux côtés, qui Taccable d'injures 
& d'outrages ; elle eft enfermée jufqu'à 
la nuit dans un appartement de ce juge. 
On la confronte au pauvre, qui dit qu'il 
efl: père de l'enfant ; on la confronte à 
l'enfant, qui l'appelle fa mère. 

Dès qu'elle efl: hors du pouvoir du 
juge, elle pourvoit à fa fureté, en prenant 
la même nuit le chemin de Paris où elle 
fe rend. 

Lorfque le peuple fait qu'elle s'eft éva* 
dée, il accourt dans la mai fon où elle de- 
meurait, rafle toutes les vitres, & y fait 
d'autres défordres. 

On informe le 29 Juillet, à la réquête 

du procureur du roi ; & à la même ré- 

^ quête on afligne Claude le Moine fu brogc 

tuteur pour élire un curateur à l'enfant^ 

qu'on 
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qu'on nomme Jacques le Moine ; & le 
juge rend une fentence le 21 Août, par 
laquelle il accorde une provifion de cent 
livres à Tenfanr. 

Jeanne Vachérot fe pourvoit au par- 
lement. Elle obtient le 1 2 Août un ar- 
rêt qui la reçoit appellante de la procé- 
dure, & fait défçnfcs de pafler outre, & 
de faire des poûrfuites ailleurs qu'à la 
cour. 

Vçrnon étant du reflbrt du parlement 
de Normandie, le juge ne croit pas qu'il 
doit déférer à un arrêt du parlement de 
]^aris : on pourfuit l'exécution de fa fen- 
tence contre les fermiers de Jeanne Va- 
chçrot. Elle croit arrêter les pourfuites, 
çn faifant lignifier de nouveau l'arrêt, & 
intimant le juge èc le procureur du roi eiv 
leur propre & privé nom. Ils témoig- 
nent qu'ils ne reconnoiffcnt point l'autorité 
de ce parlement ; car Jeanne Vachérot 
ayant obtenu un nouvel arrêt qui lui ac- 
corde mainlevée des faifîes, ils ordonnent 
tju'il fera pafle putre nonobftant Tarret. 
Oîp fe pourvoit ^u confeii privé, en règle- 
ment de juges. 

Le 18 Février 1656, il ipter vient au 
CQpfeil un premier arrêt gui ordofi,ne que 
ks informatiotts y feront apprtées^ que le 
^(^vrç £5? l' eîjfani JcYont cor^à^iU q Baps q^ 
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for^^ivêque, pour être interrogés pan M. de 
la Moignon t maitre des rêqHetes : cependant 
défenjes de mettre à exécution les féntences 
dç prorvifipn contrç les fermiers de Jeanine 
VacheroU 

En vertu de cet arrêt, ^onroufTeau ^ 
fon enfant font conduits au fpr.révêque 
par un huijHÏer de ï^ ch^iiie qqi fe rranf- 
porte fur ieis lieux ; ils font interrogés par 
M. de la Moignon : l'enfant reconnaip 
Monroufleau pour fon père. 

Le 2 Juin 1656, il intervient* un arrêt 
du con(eil prive, qui renvoyé les parties au 
pcçrlement de Paris, pour leur être fait droif 
fur te tout, dépens r/fervés. 

Dans ce tems là, M. de Pompone dp 
Bellievrç, prçrnier préfîdent, étant niort^ 
M. de la Moignon fuccéde à fa chargç. ' 
C'eft Iç mêrj^e 'magiftrat qui a ïnterrogç 
Ip P^yyre & fon nls. 

Huit jours après le dernier arrêt du 
confçil, Pierre le Moine revient comme 
un a^tre enfant pfodigue à la maifon dç 
f^ mçre. La mprt a enlevé à cette merç 
jfbn tfoifième enfant ; elle regardç Iç retour 
de celui-ci, comme une réfurreâion. Maia 
fa joie eft bieji mêlée d'^nîcrturpe, quand 
cllç apprend qu elle h*a aucune eipcrancç 
de pouvoir recouvrer fon fécond fils. 
Son ainç lui fait Thiftoire de fon voyage 

avec 
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avec fon frère mort & enterré dans le 
cimetière de Téglife de Saint Waaft ; il 
lui en produit un certificat figné du curc^ 
d'un gentilhomme qui les a réciieillis & 
logés, de pluficurs habitans de la paroifle^ 
& des frères de la charité du dit lieu. 

Enfin, la caufe étant portée en l'au- 
dience, Mre. Pouffet de Montauban, 
avocat de Jeanne Vacherot, fait voir que 
la procédure des officiers de Vernon ne 
peut fe foutcnir ; il montre la vérité de 
la naiflance des e fa ..^ de fa partie, la 
vérité du retour de Tun & de la perte de 
l'autre; & que cet enfant de l'état duquel 
il s'agit, n'eft point l'enfant de Jeanne 
Vacherot. Il prouve que les deux cnfans- 
de cette dernière favaient lire & écrire, 
&. même lés premiers elémens de la 
-langue latine, tandis que l'enfant dont 
on veut lui faire préfent, ne fait ni lire ni 
écrire, & fe relient de fon origine qui 
joint à l'horreur de fa pauvreté les ténè- 
bres de l'ignorance. 11 rapporte le té- 
moignage de ce père qui facrifie à la vérité 
la fatisfadlion qu'il aurait de procurer une 
grande fortune à fon fils, s'il fe prêtait 
à rimpofture. En un mot, il rappelle 
l'interrogatoire de ce même fils, qui 
reconnait Monroufleau pour fon père, & 
qui, n'ayant plus devant fesyeux fcs fe- 
dudeurs, dit le nom de fa mère, fon 

décèç 
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décès à rhôpital de Tours, & le décès 
de fa fœur. Il finit, en demandant que 
la procédure extraordinaire foit caflee; 
que les officiers de Vernon foient déclarés 
bien intimés; que l'enfant foit.Héclaré 
non reçevable en fa demande ; & qu'ils 
foient condamnés en tous les dommages- 
intérêts &c dépens. 

Mre. de Fourcroy défenfeur de Jean 
Monroufleau, fou tient que la procédure 
de Vernon eft l'ouvrage de la plus noire 
calomnie.. Il demande que l'emprifonne- 
ment de fa partie foit déclaré injurieux 
& tortionaire ; l'écroû rayé & biffé, & 
que Louis Monroufleau fon fils lui (bit 
rendu ; que le lieutenant-général, & le 
procureur du roi foient déclarés bien pris 
àpartie, qu'ils foient condamnés folidairé- 
ment à tous fes dommages-intérêts, tels 
qu'il plaira à la cour, & à tous les dépens. 

Mre. Billain, avocat du lieutenant-gé- 
néral, dit, que le juge chez qui le peuple 
a mené le pauvre avec l'enfant, eft le 
lieutenant-partfculier, coufîn-gcrmain du 
défunt mari de Jeanne Vacherot, qui, 
frappé de l'impofture, n'a pu s'empêcher 
d'envoyer le mendiant en prifon, tandis 
qu'on a mis en dépôt l'enfant à Thôpital ; 
& que là, le lieutenant-général n'a point 
de part. Il prétend enfui te, qu'après 

rmforipation 
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rinfprmatlon à Uquell^: on a procédé & 
ou l'on a entendu. les parens, les hôtes, les 
amis, les voifins, les chirurgiens, & les 
fervantes de Jeanne Vachcrot, on ne peut 
blâmer fa partie d'avoir adjugé à l*enfanp 
une pfovifion, & d'avoir ordonné que le^ 
procès du mendiant ferait achevé. Il 
ajoute, qu'il faut obfçrver qu'elle n'a pas 
jugé feule, mais qu'elle a été aflîftée de 
fept juges; & que, fuivant l'ufagc de 
Normandie, 6n ne peut pas prendre à 
partie une juge qui a jugé avec fept per- 
fonnes du même tribunal. U demande 
que la cour déclare que le juge a été folle- 
ment intimé, & que fes parties adverfes 
foient condamnées à fes donimages-inté- 
rçts & aux dépens- 

Mrç. Robert, défenfeur de l'enfantj 
attaque les titres de la paternité dû men- 
•diant; il veut prouver que Jejnne Va- 
cherpt en eft la mère ; il atcaque égale- 
nient le certificat qui attefte la rnort de 
Jacques le Moine, ^ il demande que l'en- 
fant foit déclaré fils léeitinrxe du fieur le 
Moine & de Jeanne Vacherot, que la 
procédure du juge de Vernon foit confir- 
xnée, & que le procès foit fait ôç parfait à 
Monrouflçau fon ravifleur. 

IVIr. Bignon avocat-général, après avoir 
feit; un tableau fort vif de cette caufe, 

eftimc 
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cllitne " ^iîy a lieu de mettre les appelions 
hors d^ cour fur leurs intimât iom^ £5? fai" 
fant Sroit fur les appellations^ les mettre 
au néant &x€ dont eji appela évoquant le 
** principal^ ^ yfaifant droit fur V extraor* 
*' dirlaire^ enfemble fur les requêtes irifpec^ 
** tives afin de dommages ^ intérêts^ hors de 
*' cour; ordonner que jean Monrouffeaufoit 
mishorsdespfifoyis^Qtrécroû rayé^biffei 
qu*ilfoit enjoint à Louis Monroujfeau de 
le réconnaiire& de lui obéir" comfne ajhn 
pere^ ^ que laprovifion cbnfignéefoit reiu 
** diie à Jeanne VacherotJ* 

L*ari"êt, qui eftprononcç fur ce procès 
le Jeudi de la femaine de la paffiôn de 
Pannée 1659, par M. de la Moignon pre- 
mier préCdent, eft conforme aux conclu* 
fions de Mr. Bignon. * 
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ENFANT 

RÉCLAMÉ PAR 

DEUX MERE Si 

OU 

La célèbre Caufe de Saint Geran. 

LE Maréchal de St. Geran, de la maî- 
fon de la Guiche, époufe en pre- 
mières noces Anne de Tournon dont il a 
Claude de la Guiche, & une fille qui 
époufe le Marquis de Bouille. 11 a pour 
femme en fécondes noces Sufanne aux 
Epaules, qui contraôe auflî un fécond 
mariage, ayant été mariée avec le Comte 
de Longaunay, dont elle a Sufanne de 
Longaunay. 

Le Maréchal & la Dame fon époufe, 
font un double mariage qui eft le fçeau 
de Tunion du leur. Claude de la Guiche 
époufe Sufanne de Longaunay. 

Le Maréchal meurt le 30 Décembre 
1632, ayant le déplaifir de n'avoir point 
d'enfans iffus du mariage de fon fils. 
Celui-ci a le gouvernement de Bourbon- 
nois que fon père poffédait, &ç eft nommé 

Chevalier 
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Chevalier des Ordres du Roi. La Com- 
tefle, pendant plus de vingt ans, fou- 
haite en vain d*être mère. En 1644, Tur 
la fin du mois de Novembre, elle part de 
Moulins pour venir à Paris. A peine y 
eft-elle arrivée, qu'elle a des fymptômes 
de groffefle, des défaillances, des dégoûts, 
des ladîtudes: elle fuppbrte agréablement 
ces accidens qui lui annoncent fa fécon- 
dité, fuivant Topinion de la Maréchale 
fa mère. 

Dans le feptième mois, la Comteflc 
fait une chute : on appelle les médecins 
& les chirurgiens, qui prennent toutes 
les précautions pour prévenir les fuites 
fâcheufes de cet accident. Plus de vingt 
dames de qualité qui accourent pour té- 
moigner combien elles s'intéreffçnt à 
cette groflefle, fentent en appliquant leurs 
mains, remuer Tenfant. 

La Maréchale au comble de la joie, 
après avoir donné fes ordres pour la lay- 
ette de l'enfant, dont elle veut lui faire 
préfent, fe rend auprès de fa fille dans le 
château de St. Geran. On retient les 
nourrices, & Ton fe prépare à la naif- 
fance: Mais, tous ces préparatifs font 
inutiles, parceque deux perfonnes, pofle- 
dées par la plus maligne de toutes les cu- 
pidités, prennent des mefures fûres pour 
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tromper les vgeux & Tattentc du perc, 
de la mère, de l'ayeule, & de tous ceux 
qui s'intéreffent dans leur bonheur. 
. La iVIarquife de Bouille, fœur du 
Comte du même lit, & le Marquis de 
Saint Maixant leur parent, font les ac- 
teurs de cette funefte intrigue. Le Mar- 
quis accufé de plufièurs crimes, s*échappe 
des mains du prpyot de la maréchaùiîce 
d'Auvergne, pour fe réfugier dans le 
château de Saint Geran, où le.Gôhite lui 
fait un acceiiil très gracieux. Il y voit la 
Marquife de Bouille qui a fait un-divorcc 
avec Ion mari feptuagênaire, dont elle dît 
qu'elle a de grands fujets de fe plaindre. 
Le Marquis a une figure aimable, la 
Marquife a des agrémens, ils font jeunes, 
bientôt ils s*aiment. 

La Marquife, héritière préfomptive du 
Comte, voit par la groffefle de la Corn- 
tefle évanouir fes efpérançes. Le Mar- 
quis amoureux forme le deflein d'unir fa 
deftinée à celle de la Marquife, qui y 
cohfent : ils comptent tous deux que le 
mari feptuagênaire eft au bout de ùl- 
carrière. Us conçoivent le deflein de 
fut!)primer Penfarit qu'on attend. Ils 
corrompent à force de préfens, Beaulieu, 
maître-d'hôtel, & Louile Golllard qui doit 
être la fage-femme ; les nommées Qui- 

net. 
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net, foeurs, dites Dada, f^mmei de cham- 
bre de la Marquife, font du complot* 

Le 16 du mobd'Aoïk 1641, ta Dame 
de St. Geran eft furprife des douleurs de 
Tenfantement dans la chapelle du châ^ 
teau où elle enteivi la meflTe. On la porte 
dans fa chdmbre avant que la meflfe fott 
achevée, la Maréchale U coëffe, on ap- 
porte les langes de l'enfant, la nourrice 
& les fervantes font averties, on couche 
la: Comtcfle pfomptémcnt. Leà dou- 
leurs fdnt fi longues & fi aiguës, que l'on 
craint qu'elle ne puifiè y réfifter. La 
Marquîfe répréfente que tous ceux qui 
font préfens incommodent la Comteflèj^ 
à caufe de Texceflive chaleui* de la faifon; 
& prenant un air d'empire autorifé par 
une tendreffe feinte, elle dit qu'il faut 
que tout le monde, fe retire, & qu'il ne 
refte auprès de la Comteflè que les per- 
Ibnnes abfolument néceffaires, & qu'afin 
que perfonne ne puifle s'en défendre, il 
faut que la Maréchale donne Texemple. 
Tout le monde fort après la Maréchale, 
le Comte même les fuit. Il ne refte dans 
la chambre que la Marquife, & les deux 
Quinet; on n'y fouffre pas même les 
deux filles de la Comteflè, on leur donne 
des commiffions qui les éloignent. Sur 
leis fept heures du foir, comme fes dou- 

Vol. L C leurs 



20 ABREGE DES 

leurs continuent cncere deux heures, & 
que Tune des femmes de chambre de la 
Marquife la tient parla main, la fage* 
femme dit qu'elle ne pourra point réfiller. 
Il on ne lui procure du repos. Elle lui 
donne un breuvage qui la plonge dans 
un fommeil profond, l'aflbupiflîement de 
la Comteflc dure jufqu'au lendemain.- 
Elle accouche d'un garçon fans le fentir, 
pendant ce fommeil profond, qui eftunc 
parfaite image de la mort, D^s que cet 
enfant infortuné voit le jour, il tombe ' 
entre les mains de fcs ennemis. On intro- 
duit dans la chambre le maître-d'hôtel, 
qui arrive dans le tems que la fage-femmc 
reçoit l'enfant; d'abord elle lui lie le 
nombril: mais un moment après elle va 
lui ôter la vie, & déjà elle lui enfonce le 
crâne, lorfqu 'on le lui arrache des maînsu 
Beaulieu met cet enfant enmailloté dans 
une petite corbeille qu'il cache fous fon 
manteau ; il fort de la chambre avec fa 
proie. Après avoir arrêté avec le Mar- 
quis ce qu'il doit faire^ il palïè par une. 
porte qui aboutit au fofîe du chât^auj & 
de là fur une terralTe ; il gagne un pont » 
qui conduit au parc qui a douze portes, 
dont il a les clefs : mais ayant que d'en- 
trer dans le parc, il monte un cheval de 
prix qu'il a fait préparer. 11 palFe dans, 
le village des Efcherolles, à une lieiie de 

Saint 
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Saint Gçran, où il s'arrête chez une nour- 
rice, qui donne fa mammelle à Tenfant. 
Comme Beaulieu n'ôfe pas demeurer 
dans un village iî voifin de Saint Geran, 
il traverfe la rivière d'Allier au port de 
la Chaife, & ayant mis pi^d à terre dans 
le logis d'un nomme Boucaud, il fait al- 
laiter l'enfant par la.maîtrefle de la mai- 
fon ; enfuite il pourfuit fon chemin du 
côté d'Auvergne, Il arrive au village 
de Defcoutoux, qui eft dans les mon- 
tagnes proche de Thiers 6c de Lavoine : 
La Marquife de Bouille y a un château, 
où elle fe retire de tems en tems. L'en- 
fant y eft nourri par une nourrice à qui 
Beaulieu paye un mois d'avance. Elle 
ne le garde que fept où huit jours, par- 
cequ'on refufc de lui nommer le père & 
la mère, & de lui indiquer un lieu où 
elle pùifîe s'adrefler pour donner deâ 
nouvelles de fon nourriçon. On fe dé- 
termine à l'ôter de ce village ; ceux qui 
l'emportent, prennent le grand chemin 
de la Bourgogne, & traverfant un grand 
pays de bois, on perde leur pifte. 

La Comtefle fe réveille à la pointe du 
jour: Elle fe trouve baignée dans fon 
fang, fes forces font épuifées, elle ne fent 
plus le fardeau qui l'accablait ; l'état où 
elle eft lui annonce qu'elle eft accouchée. 
Elle demande où eft fon enfant : on lui 
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dit qu'elle n'eft pcmt accouchée; elle 
Ibutient vivcmem le contraire ; Of comme 
elle parait extrêmement inquiète» la fage- 
femme s'efforce de la raflurcr, en lui 
difant que le jour ne fe paflera pas qu' 
elle n'accouche^ & qu'on juge par toutes 
les opérations que la nature a faites dans 
elle pendant la nuit, qu'elle mettra au 
monde un fils. Cette promelTc calme le 
Comte & la Maréchale ; mais ne tran- 
quilife point la ComteflTe, qui veut abfo- 
lument que l'ouvrage foit fait. 

Le lendemain elle demande en verfant 
des larmes, & pouffant des cris, qu'on 
lui dife ce qu'eft devenu fon enfant, foun 
tenant toujours qu'elle ne fe trompe point, 
quand elle aflïïre qu'elle eft accouchée. 
La fage-femme dit que la lune nouvelle 
s'eft oppôféc à fon accouchement, & 
qu'il faut en entendre le déclin, & 
qu'alors elle accouchera facilement, par- 
ceque toutes les voies font préparées. 
Cette fcélérate voyant qu'elJe ne peut, 
vaincre la fermeté de l'infortunée Com- 
teflTe, réfouc de lui procurer la mort en la 
flattant de la faufle efpérance d'accou- 
cher. Elle lui dit que fon enfant a fait 
les premiers efforts pour naître, & que^ 
s'il ne vient pas, c'eft qu'il eft attache 
aux reins, &c qu'il faut qu'elle falTe quel- 
que. exercice violent pour le détacher. 

La 
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La Comteflc qui n'abandonne point fon 
opinion, ne veut point faire cette épreuve; 
mais la Maréchale & !e Comte la prient 
fi ittftamment, qu elle fe détermine. Elle 
monte en caroiFe, on la promène dans 
des champs labourés, dafïs des chemins 
difficiles. Après cette cruelle promenade 
on la rapporte dans fon lit, où aiant la 
douleur de voir que perfonne n'époufe fon 
idée, elle fe jette entre les bras de la pro- 
vidence, & fe fert des motifs de la reli- 
gion pour fe confoler. On fe perfuade 
au bout de fix femaines qu'elle n'a eu 
qu'une fauffe groflcffe ; & que fon ima- 
gination frappée, après l'avoir féduite, a 
iéduit toutes les perfonnes intércflees. 

Beaulieu a eu un frère maître en fait 
d'armes à Paris, mort depuis peu dans 
l^indigence, après avoir époufé Marie 
Pigoreau fille d'un comédien. Comme 
elle furvît à fon mari, c'efl: entre les 
mains de ^ccxte femme que l'on remet 
1 cnfent enlevé dii village de Detcoutoux, 
Elle s'en charge volontiers, parcequ'on 
configne, pour le faire élever, deux miilc 
livres entre les mains de Ragucnet, épi- 
cier à 'Paris. - 

f enfant n'ayartt point encore été ba{v 
tifé de peur de fàlie coooaitre fon origfnc 
&fon enieyemenr^ MawePj^oreau trouve 
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l'expédient de le faire baptifcr à Saint- 
Jean en Grève fans éclat, en celant le 
père & la mère. Il a pour parrain le 
îbflbyeur de la paroiflè, qui lui donne le 
nom de Bernard, & pour marraine une 
pauvre femme. La Pigoreau fe tient 
dans le confeffional pendant la cérémo- 
nie, & donne dix fols au parrain. Elle 
prend de grands foins de cet enfant ; elle 
lui donne des langes trcs-riches ; elle le 
met en nourrice au village de Torcy en 
Brie chez une femn^ qui eft fa commère. 
Cette femme ne garde pas long-tems le 
jeune Comte, parcequ'élle tombe malade* 
Jl pafle en d'autres mains. Beaulieu le 
vient fouvent vîfîrer; & quand il a dix- 
huit mois, la Pigoreau le retire & le fcvre. 

Elle a eu de fon mari deux fils ; l'aine 
vit, & le plus jeune eft mort. Elle donne 
le nom & Tétat de ce fécond fils au petit 
Comte. Par cet artifice, elle met le der- 
nier fçcau à la fuppreflîon de l'enfant du 
Comte de St. Geran. Pour mieux ré- 
uffir dans ce delfein, elle quitte le quar- 
lier où elle, demeure, & va habiter dans 
un autre où elle n'eft pas connue* 

Quand l'enfant a deux ans & demi, la 
Pigoreau veut s*en décharger. Elle l'ap- 
porte à Beaulieu, fous couleur qu'étant 
oncle &c parrain de l'enfant que le petit 

Comte 
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Comte repréfcnte, il doit s'en charger, 
,parçequ'eîle n*eft pas en état de le 
nourrir. 

Beaulieu prend Tenfant, & demande 
pcrmifllon au Comtek à Li Comteflcde 
i'élever à l'hôtel de Saint Geran. Ils s'y 
oppôfent d'abord, en lui dilant qu'aiant 
cinq enfans, il ne doit pas prendre cette 
nouvelle charge. La femme de Beau- 
lieu ne voit qu'avec un grand regret ce 
furcroit de famille. Beaulieu, pour qui 
fon maître & fa mai trèfle ont beaucoup 
de bonté, fait des inftances lî vives, qu'il 
obtient ce quM demande. 

Le Marquis de Saint Maixant, & la 
Marquife de Bouille tremblent en voyant 
le fils fi proche du père & de la mcrc; 
ils appréhendent que le langage de la 
/nature de révèle le myftère de leurs 
crimes; cependant ils n'ôfent pas tra- 
vailler à écarter cet enfant ; mais ils font 
cmpoifonner Beaulieu, parccqu'ils croy- 
cnt que bientôt ne pouvant contenir fa 
Janguc, il découvrira tout. 11 meurt en 
1648. 

- Le Comte & la Comteflc de Sainte 
Geran procurent à ce prétendu neveu dte 
Beaulieu qu'ils aiment, l'éducation d'un 
enfant de qualité, & travaillent à lui for- 
mer le cœur & l'efprit. (Dès.qu'il^fcpt 
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\ms, ils lui donnent un habit de page de 
leur Jivrcc : il les fcrt dans cejcte qualité, 
jufqu'à ce que le myftcre de fa naiiFanoc 
cft découverjc. 

Il fe répand des bruits dans la provînoe^ 
fur la confpiration qui a été tramée pour 
fupprimer de jeune Comte : ils viennent 
jufqu'aiux oreilles du j^re & de la merc, 
&: leur infpircnt le deflein de remonter à 
la fource & d'approfondir la cKofe, en 
recueillant toutes les lueurs qu'ils p<Hic- 
root trouver pour les raflembler & en 
Jaire un corps de lumière. Ils interro- 
gent la fage-femme fur plufieurs faits qui 
peuvent leur faire connaître la vérité. 
,El.le fe dément, & fe contrarie plufieuns 
fois dans fes réponfes. Elle témoigne fi 
peu de fermeté, qu'elle donne lieu de la 
foupçonner du grand crime qu'elle a 
xommis ; & quoiqu'on n'en foit pas con- 
vaincu, on croit que fur de pareils foup- 
çons il faut là meiDtce entre les mains de 
la juftice. 

Le Comte & la Comtefle de Saint 
Geran rendent pardevant le Vice^Séné- 
chal de Moulins leur plainte, fur laquelle 
Ja fage-femme eft arrêtée, & fubit Tin- ^ 
terrogatoi re. Elle confeffle la vérité de 
l'accouchement, mais elle dit que la 
Cooiteflè a mis au monde une fillciniart- 
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j\ée, & qu'elle Ta enterrée fous un degrç 
près de la grange de la baflc-cour, fous 
•une pierre. Le jugç, accompagne d'un 
médecin & d'un chirurgien, s'étanctranf* 
porte fur les lieux, ne trouve ni la pierre, 
■ni rien qui puiiTe faire juger que la terre 
ait été remuée. On touille en vain en 
plufieurs end roi es. 

Le Lieutenant-Particulier en rahfence 
du Lieutenant-Criminel fait la procédure. 
Dans un fécond interrogatoire, laccufcc 
dit que la Comteflè n'eft point accouchée. 
Dans le troifième, qu'elle eft accouchée 
d'une mole. Dans un quatrième, qu'elle 
c(t accouchée d'un fils que Bcaulieu a 
enlevé, & mis dans une corbeille. Dans 
un cinquième, où elle répond fur la fcl* 
lette, elle foutiem qu'elle a dit par force 
_& par violence, que la Comteflc eft ac* 
couchée. Dans toutes fes réponfes, elle 
ne charge jamais ni le Marquis de Saint 
Maixant, ni la Marquife de Bouille qui 
meurt en portant le poids de fon fecree 
jufqu'au dernier foupir. 

Le premier juge, raflèmblant toutes 
les circonftances des dépofitions des té- 
moins ouïs, croit qu'elles font un fidèle 
tableau de la vérité. Il rend fa fentencc, 
par laquelle // déclare la fag^- femme ai^' 
teinte (â convaincue d* avoir Jtipprimé Feti'- 
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fant provenu dc' V'dccouchement de la Com- 
ieffe : iâ pour réparât ion y elle êft condamnée 
à être pendue^ après ^avoir été appliquée à la^ 
quefiion. 

La fage-femme interjette appel de cette 
fentence. Dans la fuite elle eft conduite 
à la Conciergerie du Palais. Dès que le 
Comte & la Comteffe foupçonnent que 
leur page eft leur enfant, la nature qui 
parle au dedans d'eux-mêmes, éclaircit 
leurs doutes, & achevé la preuve dans 
leur cœur par un langage fecret que fe fait 
entendre fort - intelligiblement : ils font 
jouir Tcnfant de fon état, & l'appellent 
le Comte de la Palice. 

Pour ajouter de nouveaux rayons à la 
vérité, le Comte obtient un premier arrêt, 
& enfuite un fécond, qui lui permettent 
d'informer & d^ faire publier un moni- 
toire. Les témoins ouïs dans les nou- 
velles informations rapportent des faits (i 
précis, fi concluans en faveur du véritable 
état du jeune Comte, qu on ne peut fe 
défendre d'en être frappé. 

La Cour, d'office, décrète d'ajourné- 
ment perfonnel la Pigoreau, qui n'a 
point été comprife dans Taccufation. Ce 
coup de juftice ,alarmc cette femme 
d'intrigue. 

La, 
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La Dame, veuve du Duc de Venta- 
dour, fille du fécond lit de la Maréchale 
de St. Gerari, &,fœur confanguine du 
Gomte, & la ComtelFe du Lude, fille de 
la Marquife de Bouille, entrent en lice 
pour difputer au jeune Comte fon état, 
qui leur ôce lefpérance de recueillir la 
fucceffion du Comte de St. Geran. 

Le Marquis de Saint Maixant ne furvit 
pas longtems à la Marquife de Bouille. 

La Duchefle de Ventadour, & la Com- 
tefle du Lude, raffûrent la fage-femme. 
On tient confeil : On réfout que les ac- 
cufés appelleront des procédures crimi- 
nelles ; que la Pigoreau prendra la voie 
de la fequête civile contre les arrêts qui 
la décrètent, & qui ordonnent la con- 
frontation des témoins ; qu'ils feront ap- 
pellans comme d'abus de l'obtention & 
publication des monitoires, & întcrjctte- 
ront appel de la fentencc du premier 
juge, qui a condamnée la matrone à une 
peine capitale ; que pour faire une grande 
diverfion, la Pigoreau attaquera la mater- 
nité de la Comtefle, en reclamant l'en- 
fant en qualité de mcre; & que les dames 
foutiehdrônt que laccouchement de la 
ComteflTe efl: une impofture qu'elle met 
en œuvre pour fe fûppôfer un enfanr. 
Pour mieux exécuter leur deflein, elles 
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feignent de n'être pas d'intelligence îïvec 
la Pigorcau. 

La lage-fenome meurt avant que ces 
incidens foient juges, îbn crime l'accom- 
pagne dans le tombeau. 

La demande des accufés, &: Tinterven- 
tion des Dames de Ventadour&duLucJ^, 
font difcutées dans fept audiences, les 
trpis chambre3 aiTemblées. 

Mrc. Poûflet de Monuuban qui parl^ 
pour la Pigoreau, s'efforce de prouver 
que l'ctat des enfans ne doit point fe 
prouver par témoins. Il applique au 
jeune Comte la naifiànce de Henry Beau- 
lieu fécond fils de fa partie, fon baptême» 
\e parrain &: la marraine qu'il a eus. Il 
traite de fable tout Thiftoire que les té- 
o^oins oat depofée.: il rappprtç les lettres 
que le jeune Comte à écrites à la Pigoreau 
comme à fa mère : il examine, & com- 
bat enfuite les preuves de la maternité de 
)a Comteflè. 

L'Avocat des Dame& de Ventadour & 
du Lude, demande qu'elles foient reçiies 
parties intervenantes, & qu'ayant égard 
à leur intervention, l^enfant foit rendu à 
h Pigoreau, où à telle autre qui pourrait 
être la mère ; en conféqucnce, que Tac- 
cpuchement foit déclaré chimérique, & 
qu'il plaife à la Cour les recevoir oppô- 
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fjintfs à réxccutioi> des arrêts, &c appçU 
lantes des fentences &c ordonnances, du 
Çommiflaire rapporteur. 

Mre. Petit-pied, Avocat du Comte & 
de la Comtefle de Saint. Geran, défen- 
deurs en lettres en forme de requête 
civile, dit que la fuppofition de part ne 
peut être pourfuivie que par les parens, 
& que, par ce mot d^parens^ on enteftd 
les pères, les mères, & les aïeuls. Il fou- 
tient^nfuite que les Dames de Ventadour 
& du Lude n'ont point préfcnté leur re- 
quête dans le tems, puifqu'elles ne pa- 
raiffcnt qu'après la fentence de mort in- 
tervenue contre la fage-femme. 

Par Tarrêt qui eft prononcé après fept 
audiences à U Tournelle par M. de 
Mefmes le i8 Aoûft 1657, fur les con- 
cIu(ion$ de M. Bignon, Avocat-Gêncral, 
If s Dames appellantes & les accujésfont dé^ 
boutés de leurs oppojitions £s? appellations^ 
avec amende iâ dépens f dé fenje à la Pigor^au 
de dé [emparer la ville ^faubourgs de Paris 
à peine de conviélion; la requête dUniervfn* 
tion eft jointe au procès^ pour en jugeant ^ y 
avoir tel égard que de raijon. 

Le Conrue & la Comtefle ont de nou- 
yelles preuves dans une addition d'infor- 
mation: ils pré f entent une requête pour 
revendiquer leur enfant que eft entre leurs 

mains : 



3n8- • ABRÉGÉ' DES 

mains : la Pigoreau en préfente une au-* 
tre, où elle demande ^ue les témoins qui 
parlent de la grofleffe & dé l'enfante- 
ment lui foient confrontés. La Cour, fur 
cette requête, rend k 28 Août 1658 un 
arrêt qui ordonne cetie confrontation^ & que^ 
pour y procéder y la Pigoreau Je mettra dans 
tirois jours en état dans la prijon de la Con^^ 
ciergerie. 

Cet arrér, dont elle appréhende les 
fuites, la frappe tellement, qu'après avoir 
balancé riniérêt defon procès qu'elle perd 
ablblument par la fuite, contre Tintérêt' 
de fa vie qu'elle hazarde en.fe livrarttà* 
la juftice, elle facrifle le premier intérêt 
au fecOrtd, & abandorinant fa faufle ma-r 
ternité, elle fe réfugie dans les pays 
étrangers. 

La contumace acquife contre elle, le 
procès étant en état d'être jugé contre les 
autres accufés, le Comte part pour le 
Bourbonnois, afin de faire exécuter l'ar- 
rêt qui ordonne que les rémoins qiii 
devaient être confrontés à la ^ Pigoreau 
liront récollés,, pour valoir confrontation. 
Mais, à peine eft-il arrivé dans la- pro- 
vince, qu'il tombe: malade.^ 'Pendant: fa 
maladie, qui ne dure qu^'hûit jours, il 
fait dans ilji teftament* ùné -nouvelle re-' 
connaiflance-de foh fils. L-e fcul regret 
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qu'éproirve fon cœur paternel, lorfqu'il 
rend les derniers foupirs le 31 Janvier 
1659, eft de n'avoir pas encore fait punir 
les auteurs de Tenleventent du Comte de 
la Palice. 

A peine la Çomtéffe a t-elle verfé fur 
le tombeau de fon mari les larmes que 
fon amour lui fait répandre, que Tunique 
objet de fes foins eft la pourfuite du 
procès qu'elle reprend. Dès qu'elle eft 
de retour à Paris, elle entre dans les 
voies les plus épineufes de fa procédure, 
fe prête à toutes les formalités qui peu^ 
vent avancer la décifion. Les Dames de 
Ventadour & du Lude interviennent une 
féconde fois. 

On ne s'engage point dans le récit de 
toutes les procédures que Tefprit du pro- 
cès infpire alors aux parties. Il fuffit de 
dire, que la Comteffe eft renvoyée dans 
fon premier champ de bataille, devar^t 
des juges qui ont déjà pénétré i'impof- 
ture* & qui par des arrêts rendus fur des 
incidens, lui ont annoncé Thcureufe def- 
tinée de fa caufe. L'intervention des 
Dames de Ventadour & du Lude étant 
reçue, les parties font appointées au Con- 
feil, & jointes au procès criminel, évoqué 
&: renvoyé pour être jugé, les trois cham- 
bres aflemblécs. 

Mre. 
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Mre. Billain, Avocat,, prend I^-dcfrnfe 
i3e la ComtcfTc dans un fad^una qu elle 
publie. 

Il prouve premièrement, que la G>m- 
tefle a été grofle au vu $c fû de toute fa 
famille, de la parenté dç fpn époux & 
-de la ficnne, de toute la province du 
Bourbonnois, & qu'elle eft accouchée aia 
château de Saint Geran au moi$ d'Aôuft 
3641. 

Secondement, que Tenfant dont elle eft 
;ïccouchée, a été eplevé par Beaulieu, 
maître d'hôtel du Comte, & que cet en- 
Jevements'eft fait par Tintrigue du Mar- 
quis de Saint Maixant, &c de la Marquife 
de Bouille. 

Troilièrr>ement, que la Pigoreau a reçu 
cet enfant des mains de fon beau frère, la 
fait baptifer à Saint Jean en Grève, nour- 
rir comme, le fils d'un grand Seigneur, 
qui lui a été confié, &c la rendu fous le 
pom d'Henri fon fécond fils à Beaulieu. 

Quatrièmement, que Tenlant rendu à 
Beaulieu, eft le même qui a été nourri à 
Torcf. D'où il s'enfuit par .cet enchaîne- 
mcm de faits liés les uns au)^ autres, que 

cet enfant dl le fils du Comte de S;unt 

• ♦ 

Geran. Pour établir tous ces faits, il 
£q fert des preuves que lui offrent les 
informations. 
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Il foutient enfuite, que les indices, la 
voix publique, & la renommée fervent 
de preuves poiir la filiation ; que la dé- 
claration du père en faveur de l'enfant, 
eft une prcfomption invincible lorfqu' 
elle fc fait en jugement; que les quef- 
tions d'état étant jugées, ne peuvent pas 
être jugées de nouveau avec un autre 
contradiâeur ; que les preuves d*un pro- 
cès criminel fervent contre toute forte de 
perfonnes pour l'intérêt civil ; & que, 
dans les cas extraordinaires, la filiation 
fe prouve par témoins. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
répondent par un autre faâum, où leur 
Avocat épuife fon génie pour foutenir leur 
caufe. 

il entre dans' le récit du fait, où il a 
ibin de coudre toutes les circonftances 
qui peuvent faire-juger que la Comtelfe 
n'a point ^té grofle, & que par-confé- 
quent elle n'eft point accouchée. 11 prc^ 
tend qu'elle a ufé de violence envers la 
matrone pour la faire depôfer à fon gré. 
Il vient à la i»ort du Comte de Saint 
Geran : il attaque par des raifons frivoles 
fon teftament & fon codicile, où le fils 
eft reconnu par le père. Il établit enfuite 
deux propofitions. 

La 
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La première ;. Que le procès criminel 
fait contre la matrone & la Pigoreau ne 
peut faire aucune preuve contre les 
. Dames de Ventadour & du Lude, qui 
puilfe établir que 1- enfant de la Comteflè 
appelle Bernard de la Guiche, foniils du 
Comte & d'elle, foit capable de recueillir 
la fucceflion du Comte. D'où il s*enfuit 
que la feule v.oie civile peut lui être ou- 
verte contre les Dames de Ventadour & 
du Lude. 

La féconde ; Qu'elle ne peut avoir au- 
cune preuve civile qui ctabliffe que cet 
enfant foit fe ûcn. D^où il refaite qu'il 
cft fuppôfé, & que la fentence qui a enté- 
riné les lettres de bénéfice d'inventaire de 
fes parties doit être confirmée. 

Intervient arrêt le 5 Juin 1666, con- 

forme aux concîufions de M. le Procii- 

reur-General, y«i déclare V enfant fils du 

'-Comte is^: de la Comteffe de St. Geran^ £sf 

condamne la. Pigoreau à être pendue. 



^ j 1 ^ 




MARIE 
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MARIE MARGUERITE D'AUBRAY 

MARQUISE DE BRINVILLIER, 

Convaincue d^avmrempoifonnéfon Père îsf 
/es deux Frères, isf d*avoir attenté a là 
vie de fa Sœur. 

LA Marquife de Brinvillîcr eft fille de 
M. Dreux d'Aubray, Lieutenant- 
Civil. Elle eft mariée en 1051 au Mar- 
quis de Brinvillier, fils de M. Gobelin, 
Prcfîdent en la Chambre des Compte». 
Leur fortune répond à leur naiflance» 
puifque le Marquis de Brinvillier joiiit 
de 30 mille livres de rente, & qu'elle 
lui apporte pour fa dot deux cent mille 
livres. 

Le Marquis de Brinvillier eft Meftre 
de Camp du Régiment de Normandie : 
il a connu à la guerre le fieur Godin, 
dit Sainte-Croix, qui a été Capitaine de 
Cavalerie dans le Régiment de Traiîîi; 
c'eft un bâtard d'une maifon diftinguée, 
dont il n*ôfe porter le nom, de peur de 
révéler la honte de fa naiffance. C'eft 
uncide.ces âmes qui font nées avec les 

femences 
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femcrtccs des plus grands crimes, & qui 
étant douées d'un génie artificieux, ont 
l'art de couvrir leurs mauvais cara<ftéres 
fous des dehors impôfans. Le Marquis 
l'introduit dans fa maifon : il n'y eft d Sa- 
bord que fur le pied de l*ami du mari ; 
mais bientôt il devient l'ami particulier 
de la Dame, & enfuite un amant très-paf- 
lianné, qui infpire les mêmes fentimcns 
qu'il a pris. Le Marquis, qui, eft fort 
diffipc, n'obferve point les démarches ; 
Saint-Croix fe rend nccelîàire à la Dame, 
«qui fc voit obligée de fe pourvoir en fé- 
'paration de biens, parceque les affaires de 
îbn mari font fort dérangées par fa mau- 
vaife conduite. Elle obtient cette fépa- 
. ration, qui lui donne le prétexte de fe 
fouftraire entièrement de la dépendance 
de (on mari. Elle ne garde aucune mé- 
iiire dans fk paflîon. Son bel extérieur 
voïle une âme extrêmement noire. 

L'éclat que fait le commerce qu'elle a 
avec Sainte-Croix, oblige M. d'Aubray 
fon père, qui voit l'infenfibilité du mari, 
d'obtenir une lettre de cachet, qui lui 
.donne le pouvoir de faire arrêter Sainte- 
.Croix ; ce qui eft exécuté : il eft conduit 
à la Baftillc. 

Ilconnait dans faprîfon Exili Italien, 
arriftc de poilon, qm lui. apprend fa tu- 

nefte 



CAUSES CELEBRES. 45 

nefte fciencc. Il en fort au bout d'un an. 
Exili en étant auiïî forti^ Sainte-Croix le 
garde chez lui, jufqu'à ce qu'il fe foit 
perfedlionné dans cet art exécrable. Il 
renoue fon commerce avec la Marquifè : 
mais devenus plus circonfpedls, ils s'at- 
tachent à fauver les apparences. Il lui 
apprend les fccrets dangereux qu'Exili 
lui a confiés. La vengeance & la cupi- 
dité les animant tous deux, il lui fait 
étouffer tous les fentimens de la nature» 
pour la déterminer à empoifonner fon 
père, & toute fa famille. 

Elle fait plufieurs expériences des poî- 
fons que Saint-Croix compôfe ; elle em- 
poifonne des bifcuit qu'elle donne à des 
pauvres; elle a foin de s'informer de 
l*efFet qu'ils ont produit ; elle va même à 
rHôceUDieu diftribuer ces bifcuits. 

Le Lieutenant-Civil va à Otfemont, fa 
maifon de campagne ; c*eft là où elle con- 
fomme fon crime, en mettant du poifon 
dans un bouillon qu'elle prefente à fon 
père. L'effet en eft fi violent, qu'il eft 
obligé de revenir à Paris, où il meurt. 
On ne pénétre point alors la caufe de cette 
mort: c'cft ce qui enhardit la Marquifè à 
attentera la vie de fon frère aîné qui fuc- 
cèdeà la charge de fon père, & à celle de 
fon cadet qui eft Confeiîler au Parlement. 

De 
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E)c concert avec Sainte-Croix, elle fe 
fcrt d'un malheureux dont elle connait le 
caràdèrc, pour empoifonner ces deux 
frères. Ce miférable s'appelle la Chauflee, 
il a été laquais de fon amant ; c'eft à 
cette digne école qu'il s'eft formé dans 
1^ crime. La Marquife a le crédit de le 
faire entrer au fervicc du Confeiller qui 
demeure avec le Lieutenant-Civil. A 
Pâques en 1670, ce domeftique fcélérar, 
à qui on a promis cent piftoles pour ré- 
compenfe de fes crimes, & qui eft afluré 
qu'on prendra foin de lui toute fa vie^ 
leur fert dans un diner une tourte de béa- 
tilles empoifonnée, dont ils mangent Tun 
& Tautre. Le 20 Avril de la même an- 
née, Sainte Croix, qui veut s'aflTûrer le 
fruit de fes crimes, exige de la Marquife 
une promefle de trente mille livres. 

Le Lieutenant-Civil, après avoir langui 
longtems, meurt le 1 7 Juin fuivant. On 
l'ouvre, on eft convaincu qu'il a été em- 
poifonné : mais on ne remonte point à la 
fource. Le Confeiller ne lui furvit que 
peu de jours. On l'ouvre également, & 
on lui trouve Teftomac & le foie dans le 
même état. Il foupçonne fi peu la Chauf- 
fée, qu'il lui fait un legs de cent écus. 
La Marquife ne peut réuffir à empoifon- 
ner 
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ncr la Dcmoifelle d'Aubray, qui eft ap- 
paremment fur fes gardes. 

Voici çommcJîC la providence permet 
que les auteurs- de ces crimes abominables 
foient djecoUverts. 

Un jour qup Sainte-Croix s'applique à 
fa fciencc horrible, la mafque de verre 
qu'il a pour fe garantir de la vapeur de 
fes d remues dangercufes^ tombe-, il eft 
étouffé fur Je champ. Cette mort d'un 
homme à qui. on ne' conhait point de pa- . 
rens, appelle le Commiflaire, qui appôfe 
le fçellé dans l'appartement du défunt. 
Quand on fait l'inventaire, on trouve une 
caffette qu3oii ouvre ; le premier objet 
qui fe prefente, eft une feuille de papier 
fur laquelle^'eft écrit, *^ Que ceux où celles 
" entre les mains de qui tombera cette 
*':caflette, font très humblement fuppliés 
*V de vouloir la rendre en main-propre à 
*' Madame la Marquife de Brinvillier, de- 
*' meurant riie neuve Saint Paul, fans rien 
*• ouvrir ni innover, attendu que tout ce 
•*. qu'elle contient la ragarde & appartient 
** à elle feule.'' Cette même caifettetft 
remplie de differens poifons.. On y 
trouve plufieurs lettres paflîonnée^ que la 
Marquife a écrites à Sainte-Croix, ainfi 
que la promeife de trente rrtilk livres 
qu'elle lui a faite. 

Allarméc 
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AUarmée quand elle apprend qu'on a 
mis le fçellé chez lui, elle n'oublie rien 
pour retirer cette fatale cailette, jufqu'à 
tenter de corromprc"le Commiflaire: mais 
tous fes efforts font inutiles. Qiiand elle 
apprend qu'il a fait mention d'elle» &c 
qu'il a déclaré qu'elle avait droit de ré- 
clamer cette caffette, elle fc détermine, 
fuivant le confeil de fes parent, à prendre 
la fuite : elle fort de nuit de Piquepus où 
elle loge,.& va chercher un refuge dans 
un pays étranger. 

La Chauffée, ihftruit des découverte» 
qu'on a faites au fçellé, eft trahi par les 
troubles & les remords de fa confcience 
qui éclatent. On fixe les foupçons fur 
lui ; il eft arrêté : On inftruit fon pro- 
cès au Châtelet, à la requête de la Dame 
Mangot de Villarceau veuve du dernier ' 
Lieutenant-Civil : On ordonne qu'on ap- 
pliquera l'accufé à la queftion. Cette 
Dame fe rend appellanre d'un jugement 
in]u&:e qui aurait fauve la Chauffée, s'il 
n*eût rien avoiié dans ce fupplice. Au ' 
Parleitient, les juges trouvent des preuves 
faffifantes. Arrêt intervient à la Tour- 
nclle le 4 Mars 1673, ^^' ^^ condamne à 
être rompu vif^ préalablement appliqué à la 
queftion ordinaire l^ extraordinaire y pour 
avoir révélation de fes complices, La Mar* 

quife 
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quife de Brinvïllier eji condamnée par contu- 
mace à avoir le cou coupé. 

La Chauffée, 'à la queftion, déclare que 
Sainte-Croix lui a dit que la Marquife de 
Brinvillier lui avait donné des poifons 
pour empoifonnerfes frères: il avoue qu'il 
les a empoifonnés. Il ajoute, qu'il juge 
qu'elle n'ignorait pas ces crimes, parce 
qu'elle a voulu Tobligei' de s'enfuir, & 
qu'elle lui avait même donné de l'argent 
pour cela. Ce miferable eft exécuté. 

La Marquife, dont on ne prononce le 
nom qu'en frémiffant, croit être dans un 
afyle inviolable à Liège, oii elle s'efl: ré- 
fugiée. On y envoyé Desgrais, Exemt 
de la maréchaufîée, pour l'arrêter. Il 
^eft efcorté de plufieurs Archers, & muni 
d'une lettre du Roi adreflcc au Confeil 
des Soixante de cette ville. Le Monarque 
réclame cette criminelle pour la faire 
punir. Defgrais, de peur de manquer 
fon coup, ne veut pas prendre la Mar- 
quife dans le couvent où elle s'eft retirée ; 
il fe déguife en Abbé, fe donne pour un 
Français qui la vient voir par curiofité, il 
lui rend plufieurs vifites, lui parle le lan- 
gage de l'amour ; il eft écouté : il l'engage 
à fortir de la ville pour faire une partie 
de promenade. Alors l'amant fe change 
tout d'un coup en Exemt j ayant arrêté 
Vol. L D la 



l 
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la Marquife, il la laifle à la garde de fcs 
Archers & retourne au couvent, où il entre 
par un ordre qu'il obtient. Il trouve fous 
e lit de la Marquife une caflette qu'elle 
demande en vain. Elle a extrêmement 
à cœur un papierquiy eft, qu'elle nomme 
fa confcffion ; il a quinze où feize feuil- 
lets ; c'eft rhiftoire de toute fa vie. Dès 
le premier article, elle s'accufe d'avoir 
fait mettre le feu à une maifon. Dans 
un autre article, elle confeife qu'elle s'eft 
laifle débaucher dès l'âge de fept ans. 
Elle s'accufe non feulement de tous les 
crimes qu'on lui impôfe, mais de plufieurs 
autres dont on ne la foupçonnait pas. 

Arrivée à la Conciergerie à Paris, elle 
ne veut point reconnaitre la caflette de 
Sainte-Croix qu'on lui préfente. Elle 
dit que fi elle lui a fait une promefl^e de 
30 mille livres, elle avait de lui une 
indemnité qu'elle a perdue en chemin. 
Elle derhande dans (a prifon à faire une 
partie de piquet pour fe dêfennuyer :' elle 
veut enfuitc fe tuer ; mais on interrompt 
fon dfffem. Le genre de mort qu'elle 
ehoifir, efl: une efpèce d'empalement. 

Mre. Nivelle, célèbre Avocat, fait un 
faftum pour fa défenfe, où il traite la 
quéfl:ion qui a pour objet, de favoir, fi 
la confeflîon écrite par un acciifé pour 

être 
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être révéfée à un confcITeur, peut fervir 
de preuve contre lui. Malgi é l'éloquence 
de cet Avocat, on peut dire qu'il s'etForcc 
en vain de voiler les forfaits de la Mar- 
quifc, & qu'ils fe découvrent, lorfqu'il les 
veut envelopper. 

L'Arrêt qui intervient le i6 Juillet 
1676, Si qui eft exécuté le lendemain, la 
condamne à/aire amende honorable, £^ ce 
fait, à avoir la tête tranchée,for. corps brûlé, 
Çîf les cendres jetiées au vent, préalablement 
appliquée à la queftion ordinaire £? extraordi- 
naire pour avoir révélation defes complices. 

La Marquife, qui a toujours nié Tes 
crimes, les avoue depuis l'Arrêt. 



Un 
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Un mari & SA FEMME 



Accufés injujiement d^un vol énorme^ dont 
1^ innocence n^ éclate qu! après leur condam- 
nation à des peines infamantes^ £f? la mort 
du mari. 



FRANÇOIS Comte de Mongommery & 
le Sieur d'Anglade logent dans la 
même maifon rue royale, le Comte dans 
le bas & dans le premier appartement, 
& le Sieur d'Anglade au fécond & au 
troifième étage. Il y a entre eux une 
liaifon de bienféance telle que la poli- 
tefle Tinfpire entre des voifîns, fans qu'il 
paraifle que les fentimens du cœur en- 
trent dans leur commerce. Le Comte, 
qui a tout Thonneur & les manières d'un 
homme de naiffance, a des équipages, & 
fe fait fervir comme un homme de fon 
rang, qui eft dans une fituation aifée : il 
a même un aumônier. Le Sieur d'Ang- 
lade, fans être homme de qualité, en a 
aflez les façons, à fes airs de hauteur & 

de 
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de fierté près, dont on ne s'accommode 
point. 11 ne prend pas un aulïî grand 
vol que le Comte ; il a pourtant un équi- 
page, & fe foutient malgré fon médiocre 
revenu. II fe fauxfile avec des gens de 
diftinâion, & e(l admis dans les meil- 
leures compagnies. 

Le Comte et fon époufe ayant projette 
d'aller à leur Terre de Villeboufin, y in- 
vitent le Sieur d'Anglade & fa femme ; 
ceux-ci ne s'en défendent point d'abord, 
mais ils s'en excufent enfuite. 

Le Comte & la Comcefle fon époufe 
partent le foir du Lundi 22 Septembre 
1687, pour aller à leur Terre, d'où ils ne 
doivent revenir que le Jeudi au foir. Ils 
font fuivis de François Gagnard prêtre 
Mançeau leur aumônier, & de leurs do- 
meftiques. Il rie refte au logis qu'une 
demoifelle de la Dame de Mongom- 
mery, nommée Formenie, un petit la- 
quais, & quatre filles qui travaillent à la 
broderie. 

LeGon;itc& la Comtefle reviennent 
de leur campagne un jour plutôt qu'ils- 
n*ont réfolu. L'aumônier, le page, & le 
valet de chambre qui viennent à cheval, 
arrivent aprè^leur maître. On s'appcr- 
çoit qu'une petite fallc en bas où cou- 
chent ces domettiqucs, cft ouverte, & 

D 3 que 
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que la porte n'en eft que tirée, quoique 
raumpnier qui en a la clef aïe ferme la 
chambre, à double tour en partant, & que 
pendant rabfence du Comte, elle aie toû- 
jours paru fermée. 

Le Sieur d'Anglade revient chez lui ce 
jour-là à onze heures du foir. En en- 
trant, il trouve le Comte & la ComtefTe 
dans une falle bafle qui achèvent de 
fouper. Il s'arrête, il caufe avec ^ux, & 
quelque tems après, on fait defcendre la 
Dame d'Anglade, qui fe mêle dans fa 
converfation. 

Le lendemain au foir, le Comte rend 
plainte au Sieur Deffita, Lieutenant-Cri* 
minel du Châtelet. Il expôfe, que, pen- 
dant fon abfcnce de trois jours, on a 
force la ferrure d'un coffre de campagne^ 
ou on a pris treize facs de mille livres en 
argent blanc, onze mille cinq cent «livres 
en or en pièces de deux piftoles, cent 
louis d*or neufs^ & au cordon, & un 
collier de perles valant quatre mille livres. 
Le Lieutenant-Criminel, le Procureur du 
Roi, & un Commiffaire, le tranfportent 
fur les lieux. Ils fe perfuadent d'abord 
que le vol n^a pu être fait que par une 
perfonne de la maifon, d'où ils concluent 
qu*il faut en vilîter tous les appartemens. 
Le Sieur d'Anglade & fa femme font 

d'accord 
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d'accord pour demander qu'on commence 
par ceux qu'ils occupent. Le Sieur 
d'Anglade conduit lui-même le Lieute- 
nant-Criminel dans tous les ficns. On 
ouvre les coffres, les cabinets, les tiroirs, 
on défait les lits, on fouille dans les pail- 
laflTes, dans les matelas, on ne trouve rien. 
On monte au grenier. La Dame d'Ang- 
lade témoigne qu'elle a une défaillance 
qui l'empêche de monter. On trouve dans 
un vieux coffre plein de bardes & de 
linges, un rouleau de foixante-dix louis 
au cordon, enveloppé dans un papier im- 
primé, où eft une généalogie, que le Comte 
dit être la fienne. Cette découverte fixe 
les foupçons fur le mari ôç la femniç. 

Le Comté prétend que ces foîxante-dîx 
louis font partie des cent qui lui ont été 
volés. Il fe rend partie contre eux, à fes 
périls & rifquçs ; & il requiert qu'il» 
foient interrogés feparément. 

On defcend enfuite dans la falle où 
couchent l'aumônier, le page, & le valec 
de chambre. On y trouve dans un coin 
qui eft du côté du mur, cinq facs de looo- 
livres complets. Se un où il manque k 
cette ibmmc 219 livres 19 fols. On ne 
vifite plus les autres lieux de Tappartc-. 
ment du Comte. Le juge ordonne à la 
requifitioa du Comte, & du confentc^ 

D 4 ment 
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ment du Procureur du Roi, qu'il fera 
informe contre ces deux accufés, & qu'ils 
feront conlhrués prifonniers. Le mari 
cft conduit au Châteler, & la femme au 
For- rE\ êque ; ils y font écroiiés & en- 
fermés dans des cachots, avec défcnfcs aux 
geôliers fous de rigoureufes peines de les 
laiiïcr parler à perfonne. Le fçellé cft 
mis fur leurs effets. 

Le Lieutenant-Criminel juge la com- 
pétence. Deux jours après, il ordonne 
que le procès fera fait & parfait aux 
accufés par jugement dernier, attendu 
qu'il s'agit, dit-il, de vol fait avec effrac* 
tion. On informe, on entend pour témoins 
des domeftiqucs du Comte, ce même 
François Gagnard qui depuis eft con- 
vaincu du vol. 

On informe encore par addition ; on 
entend la foeur du Comte & la fœur de 
la Comteffe. Ces ténioins dépôfent des 
faits qui fortifient de nouveau les indices. 
On raflemble plufieurs objets, on fait 
ufage de tour. Ces informations font 
décréter de prife de corps le laquais du 
Sieur d'Anglade & fon cocher, ainfi que 
la fille de chambre de la Dame; on les 
cmprifonne, à la réferve du cocher. 

Le 25 OQohre 1-687, Arrêt du Grand- 
Confeil, contradictoire avec le Comte, 

qui 
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qui caflfe le jugement de compétence 
rendu par le Lieutenant-Criminel, & or- 
donne que le procès fera jugé à la charge 
de l'appel au Parlement. 

Le Sieur d'Angladé interjette appel 
de la procédure, & prend le Lieutenant- 
Criminel à partie. Par Arrêt du Par- 
lement du 13 Décembre fuivant, il eft 
déclaré avoir été follement intimé; ôc 
on prononce le renvoi du procès pardc- 
vant lui. 

Sorti avec gloire de la prife à partie» 
le Lieutenant-Criminel continue rinftruc- 
tion : quand elle eft finie, avant que 
de faire droit, il ordonne par une fen- 
tence du 19 Janvier î6SS, que le Sieur 
(TAngladefera appliqué à la queftion ordi-^ 
naire &? extraordinaire* Il y a appel de 
cette fentence au Parlement^ qui ordonne 
que le Sieur d'Anglade fera appli(pi4 à la 
queftion ordinaire ts? extraordinaire ^ les 
preuves réfervées* 

Quoique le Sieur d'Anglade n'avoue 
rien à la queftion, il intervient pourtant 
un Arrêt le i6 Février fuivant, qui le eon-^ 
damne 'aux galères pour neuf am^ bannit la 
Dame/on époufe de la ville^ prévôté & vi- 
comté de Paris pour le même efpace detems; 
& les condamne en outre à la, rejiitution des 

D 5 efets 
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effets volés au Sieur de Mongomtnery^ ^ en 
tous les dépens. 

En exécution de cet Arrêt, on vend 
les meubles du Sieur d'Anglade à vil prix. 
Cinq mois de cachot ont extrêmement 
altéré fon tempérament délicat, & la 
queftionoù il n'a pas été épargné, achève 
de ruiner fa fanté. 11 eft conduit dans 
le plus fombre & le plus affreux cachot 
de la tour de Mongommery; il y eft 
longtems fans affiftance, fans confolation, 
fans voir perfonnc; il n'en eft tiré que 
pour être mené, tout brifé, tout rompu 
qu'il eft, au château de la Tournelle, où 
il eft attaché à la chaîne, & où il vit d'au- 
mônes. 11 tombe dans une dangereufe 
maladie, qui le réduit bientôt à l'extré- 
mité. Deux hommes le mettent, tout 
foible, tout languiflant, dans la charette : 
ils le defcendent le foir, & retendent dans 
la route fur un peu de paille dans une 
grange, où dans une halle. 

Dès qu'il eft arrivé à Marfeilles, il eft 
conduit à l'hôpital des forçats. Le dé- 
plorable état où font réduites fa femme 
& fa fille les plus chers objets de fa ten- 
drefle, lui perce le cœur, & le pénétre de 
la plus vive douleur. Il protelte qu'il eft 
innocent, & meurt de la mort des faints 

le 4 Mars 1689. 

Peu 
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Peu de tcms après fa mort, il court 
dans le monde certaines lettres anonimes, 
où Ton dit, " Que le Sieur d*Angladc 
** était innocent du vol dont il avait été 
*' accufé ; Que les auteurs du crime 
*• étaient Vincent, dit Beleftre, fils d'un 
tanneur du Mans, & un prêtre appelle 
Gagnard, auflî du Mans, aumônier du 
Comte de Mongommery ; & qu'une 
*• femme, nommée de la Comble, en don- 
*? nerait des lumières certaines.'* 

Le Lieutenant-Criminel, qui reçoit une 
de ces lettres, la met entre les mains de 
Defgrais Exemt, On s'informe de la vie 
& des mœurs de Beleftre & de Gagnard, 
qui ont quitté le Comte. On apprend 
que Beleftre a déjà été complice de l^af- 
faffinat d'une homme ; Qu'il a de grandes 
liaifons avec Gagnard ; Que tout d'un 
coup il a changé de fortune ; Qu on. lui a 
yudegrofîes fommesd'or&d'argent,pIui. 
fleurs habits très riches, chargés de gal- 
lons; èc qu'il a acheté une Terre auprès 
du Mans, de neuf à dix mille livres. . 

A l'égard de Gagnard, on apprend 
également que depuis qu'il eft forti de 
chez le Comte, il parait dans l'abondance, 
fort propre dans fes habits eecléfiaf- 
tiques, faiiànt une dépenfe excelEve, & 

qu'il 



\ 



6o ABREGE DES 

qu'il entretient une fille à qui il n'épargne 
rien. On les arrête. Parmi ceux qui font 
cuïs, la de la Comble dépôfe ; Elle dit 
des circonftances fi précifes du vol qu'ils 
ont commis chez le Comte de Mongom- 
mery, que les dcpofitions des différent 
témoins reunies à la ficnne^endifcnt plus^ 
qu'il n'en faut pour une pleine & entière 
conviûion des coupables. La potence* 
termine le fort de ces deux fcélérats qui 
confcifcnt leur crime avant que d'être 
exécutés. 

" Gagnard avait remis les clés à Be- 
" iefl:re pour en faire de faufles: il avait 
" partagé le vol avec lui." 

La Dame d'Anglade obtient facilement 
au Confeil du Roi des lettres de révifion, 
que le Parlement retient. 

La Cour procède à un nouveau jugew 
ment: La Dame d'Anglade^ en deman- 
dant qu'elle prononce fa juftification &. 
celle de la mémoire de fon mari, forme 
une demande en dommâges^intérêts con^ 
tre le Comte de Mongommery qui s'en- 
gage à prouver, premièrement, que toutes, 
les circonftances de l'accu fation qui a érè 
pour lui un malheur aufii bien que'pour 
les accufés, montrent fa bonne-foi & fon 
ingénuité. Qu'iJ n'a fuivi que les indices 

qui 
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qui ont été découverts par {c& juges, & 
préparés par les Sieur & Dame d'An- 
glade. Secondement, Que l'erreur qui Ta 
trompé, auffi bien que les magiftrats & 
le public, ne peut donner lieu à. une con- 
damnation de dommages-intérêts. 

La Dame d'Anglade met au j^our les 
mo)'ens de fait & de droit qu'elle s'eft 
réfervés d'employer après la défenfc de 
fon adverfaire. Elle montre que tous les 
indices qu'on a apportés, joints enfemblc, 
ne peuvent faire aucune preuve; Qu'on 
doit s'en prendre au Comte de Mongom- 
mery, puis qu'il a induit les juges en er- 
reur ; Qu'il eft coupable d'une calomnie 
prédimée, par conséquent qu'il eft tenu 
des dommages-intérêts des accufés; & 
que fuivant les auteurs, s'il eft exempt de 
la peine de cette calomnie, il ne l'cft pas 
des dommages-intérêts. - . 

L'Arrêt intervenu fur ce procès, qui, 
ayant d'abord été porté en audience, y 
eft appointé &ju^é, les chambres aflem- 
blées, décharge la mémoire du Sieur d'An- 
gladây & abjoud la Dame fon êpoufe de Vac^ 
cujation contr eux inteniée; condamne le Comle 
de Mongommery, folidairement avec la Corn- 
tejfe^ a la rejîitulion desfomvies quil sejlfait 
adjuger pour la réparation du vol ; lui accorde 
une Jurjéancc de deux années^ (^ à la Dame 

d'Anglade 
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d'Angîade une pronjijîm de trois mille livres : 
Il adjuge également à cette dernière les dépens 
des trois injiances auxquels le Comte ejt con^ 
damné perfonnellement^ pour tous dommages 
iâ intérêts. 

Ce dernier Arrêt eft du 17 Juin 1693. 
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PIERRE MEGE, 

SOLDAT DE MARINE, 

Reconnu par le Parlement de Provence pour 
être le Sieur de Caille Gentilhomme^ ^ 
pour être Pierre Megepar le Parlement de 
Paris. 

SCIPION le Brun de Caftelane, Seig- 
neur de Caille & de Rougon époufe 
en 1655 Demoifelle Judith le Gouche. 
Ils font tous deux profeflîon de la reli- 
gion calvinifie, &: le Sieur de Caille en 
elt un des plus zélés fpe<5lateurs. Leur 
féjour ordinaire cft à Manofque, petite 
ville de provencc. Ils ont cinq enfans de 
leur mariage, trois garçons & deux filles : 
Tainé eft nommé Ifaac, & les deux au- 
très fils meurent en bas âge. C'efl cet 
Ifaac qui meurt à 32 ans, dont un foldat 
entreprend dejoiier le rôle pendant la 
vie du père. 

La Dame de Caille meurt en 1679. 
Par fon teftament, elle inftitue fon fiU 

héritier. 
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héritier, fait des legs à fes filles, & donne 
Pufufruit de mus fes biens à fon époux. 

Le Sicur de Caille s'attache à donner à 
fon fils une éducation qui convient à un 
enfant de condition, dont on doit former 
le cœur par préférence à Tcfprit. 

Le Roi ayant révoqué Tédlt de Nantes 
en 1685, le Sieur de Caille fort du roy-^ 
aume avec fa famille, compofée de la 
mère, de fon fils, & de fes deux filles^. 
Cette famille fugitive va s'établir à Lau- 
zanne en Suifle, petite ville du canton de 
Berne. Une des filles du Sieur de Caille 
y décède en i686, &c i'ayeule y meurt 
auflî en 16 go. 

Le Roi fait un édit au mois de Dé- 
cembre 1689, où il donne aux plus pro- 
ches parens, les biens de ceux qui font 
foitis du royaume pour caufe de calvi- 
nifme. Les biens paternels qui montent 
à dix où douze mille livres de rente, font 
adjugés à la Dame Tardivi parente pa- 
ternelle ; & les biens maternels qui ne 
montent qu'à deux mille cihq cens livres 
.auffi de rente, font adjugés' à Dame Anne 
h Gouchc, fœur de la Dan>e de Caille, & 
époufe de. M. Rolland, Avocat-Général 
au Parlement de Dauphiné. 

Le fils du Sieur de Caille, qu'on ap- 
pelle le Sieur de Rougon, dominé par 

fon 
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{on penchant, s'applique aux belles-let- 
tres, & aux fciences. Il tombe dans une 
maladie de langueur, cjui le conduit au 
tombeau à Vevay où il s'eft retiré pour y 
refpirer un air plus pur ; il y expire entre 
les bras de foa père le 15 Février 1696. 

Madame Rolland après le décès de 
fon neveu, n'ayant point d'enfans, donne 
en 1698, entre-vifs aux pauvres de la 
charité de Manofque la maifon du Sieur 
de Caille, & un domaine de 7 à 800 
livres de rente. La mort du fils du Sieur 
de Caille eft mife dans l'ade conwne un 
motif de cette donation. 

Au mois de Mars 1 699, Pierre Mêge, 
foldat de marine» parait devant Mr. de 
Vauvray, Intendant de la marine à Tou- 
lon ; il lui dit qu'il efl: fils du Sieur de 
Caille, & lui raconte une faufle hiftoire, 
M. de Vauvray, qui croit devoir faire 
rentrer dans le fein de l'cglife un cal- 
vinifte qui' tient peu à fa religion, l'en- 
voye aux Jefuites pour être inftruit. 
Trois femaines après, il aflîfte à l'abjura- 
tion du foldat, qui fe fait dans la ca- 
thédrale de Toulon entre les mains du 
grand-vicaire. 

Le bruit de cette abjuration fe répand. 
On l'écrit au Sieur de Caille, qui mande 
que fon fils eft mort le i c Février 1696. 

Il 
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Il en envoyé le certificat, qui eft remis à 
M. de Vauvray qui fait arrêter le foldlt. 
L'impofteur requiert d'être inteirogé; 
fon inccrrogàtoire eft le plus mauvais dé- 
but qu'un homme qui prend le nom d'un 
autre ait jamais fait. 

Le Lieutenant-Criminel ordonne que 
r interrogatoire y les réponjes^ £5? la réquijition 
dufoldaty/erontjignijiées au Sieur de Caille^ 
à Je s plus proches parens^ £s? aux poffeffeurs 
des bienSy pour débattre les demandes dufoU 
dat, oit y conjentir ; le tout communiqué' au 
Procureur du Roi^ pour être ordonné ce que 
de rai/on. 

Le foldat levé l'interrogatoire, & l'en- 
voyé fienifier à la Dame Rolland^ au 

Sîcur lardivî, & même à des perfbnnc^ 
qui ne pofledent aucuns des biens de la 
., famille de Caille. La Dame Rolland y 
répond, en envoyant des procédures faites 
en Suifle à la réquête du père, qui jufti- 
fient que Ion fils y a toujours demeuré 
depuis 1685, & qu'il y eft décédé; elle 
protefte en même tems de pourfuivre 
criminellement le foldat comme un im- 
pofteur. 

Lé Lieutenant-Criminel ordonne le 16 
Juin 1699, y^^ le foldat fera traduit à Ma^ 
nofque & ailleurs pour y être confronté avec 
tous ceux qui le voudront reconnaître où dé* 

favoiier. 
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/avouer. Alors M. Rolland, agiflant au 
nom de fa femme, appelle de cette fen- 
tence, & il obtient la permiflîon d'infor- 
mer contre lui de la fuppofition de nom, 
& de fa qualité de Pierre Mêge. Vingt 
témoins font entendus dans Tintbrmation : 
plufieurs atteftent qu'il eft Pierre Mêge, 
fils d'un forçat de galères, qu'ils connoif- 
fent depuis vingt ans : les autres affir- 
ment qu'il n'eft point le fils du Sieur 
de Caille avec qui ils ont étudié les 
Jiumanités. 

Le foldat depiande l'éxecution de la 
fentence du i6 Juin. Le Lieutenant- 
Criminel ordonne que la requête fera jointe 
à ta procédure criminelle. L'impofteur 
interjette alors appel de cette procédure, 
il obtient un Arrêt de defenfe, il fe fait 
traduire à Aix. 

Le Sieur de Caille donne fa procura- 
tion le 6 Janvier 1700, qui confirme 
celles qu'il a données auparavant. Il 
affirme dans cet aâe la mort de fon fils ; 
il donne un plein pouvoir à un Procu- 
reur au Parlement de Provence, de pour- 
fuivre Timpofteur, pour le faire punir 
d'une peine capitale. 

Le Parlement de Provence rend un 
Arrêt le i3)Janvier 1700, par lequel il or- 
donne que l^^ccu/é fera ramené à Toulon^ 

pour 
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pour lui être/on procès fait & parfait jujqu à 
fentence définitivey faufà être fait droit fur 
fa réquête y fi le cas l* exige. 

Le Lieutenant- Criminel de Toulon 
continue la procédure. L'accufé ne veut 
point répondre. On inftruit fon procès 
comme celui d'un muëc volontaire. Le 
Procureur du Roi donne des conclufions, 
qui tendent à le déclarer convaincu du 
crime de fuppolition de nom & de per- 
fonne, pour réparation de quoi il requiert 
qu'il foit condamné à une peine capitale* 
Le Lieutenant-Criminel rend le 8 Mars, 
une fentence interlocutoire, qui ordonne 

Î}u' avant faire droite les parties feront juger 
es appellations refpeifivement interjettées. 
M. Rolland interjette appel de ce juge- 
ment. L'accufe, qui eft appellant de 
toute la procédure criminelle, demande 
au Parlement de Provence de faire la 
preuve de fon état. Après plufieurs au- 
diences folcmnelles. Arrêt intervient le 
1 8 Juin 1 700, par lequel Paccuféejt admis 
à prouver qu'il eft fils du Sieur de Caille^ 
fauf àfes parties défaire preuve du contraire^ 
fi bon leur fembkyfans préjudice des preuves 
du procès. 

Toutes les parties font leur enquête. 
Le foldat eft conduit à Manofque, à Caille^ 
& à Rougon. Plufieurs perlbnnes Je re- 

connailTent 
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conniiffent pour le fils du Sieur de Caillé; 
il a dans fon enquête plus de cent té- 
moins, qui dépôfent en faveur de Tétat 
qu'il s'eft donné. D'un autre côcé M. 
Rolland fait fa preuve, elle a trois par- 
ties ; par la première, il fait voir que le 
fils du Sieur de Caille e(t mort à Vevai ; 
p^r la féconde, que Taccufé n'cll^ point 
de Caille ; & par la troiiicme, qu'il ell le 
véritable Pierre Megc de Jojcas. 

Après cinquante feanccs, le Parlement 
s'aflemble pour juger définitivement le 
procès. L'Arrêt qui intervient le 14 
Juillet 1706, déclare le foldat être le véri^ 
table de Caille ; lui adjuge tous les biens & 
héritages de Je s père £5? mere^ avec rrjlitution 
des fruit s y dommages^ ^ intérêt s ^ ^condamne 
le Sieur Rolland comme rcpréfentant la Dame 
fon époujey ^ conforSy à tous les dépens. 

Trois femaincs après l'Arrêt rendu, le 
foldat époufe la fille du Sieur Scrri mé- 
decin, qui a fourni en fecret les frais du 
procès : il fe met en poiTelîîon des biens 
du Sieur de Caille. 

Honorade Venelle, femme de Pierre 
Mêge, qui a. gardé un profond filence 
pendant tout le procès, éclate. Elle fait 
fa déclamation à Aix pardevant Notaire, 
par laquelle çUe dit " qu'ayant appris 
^ que Pierre Mêge a été reconnu pour 

** être 
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•* être fils du Sieur de Caille par Arrêt 
^* du Parlement de Provence, & qu'il a 
** époufé une féconde femme, elle af- 
firme avec ferment, pour la décharge 
de fa confçience & le foucien de fon 
honneur, que Pierre Mége eft fon vé- 
ritable mari, avec lequel elle a paflTc 
un contrat de mariage reçu par Mre. 
" Coulet Notaire de la ville de Mar- 
** tigues en Tannée 1685 ; enfuite duquel 
*' ils s'épouferent en face de nôtre mère 
** fainte églifc, & ils ont enfuite coha- 
•* biré enfcmble jufqu'en 1699; Que le 
•* fécond mariage eft illicite & prohibé. 
Qu'il trouble l'état du ficn; Que 
Pierre Mêgen'a pu, elle vivante, épou- 
fer une autre femme, & qu'elle prétend 
fe pourvoir." On ordonne qu'elle fera 
arrêtée, mais elle s'évade. 

M. Rolland, ruiné, embraife la voie 
épineufe de la caflation ; on lui permet 
de faire alîîgner le foldat. 

Me. de la Blinière, Avocat du Sieur 
Rolland, fonde fon unique moyen de caf- 
fation fur l'iniquité évidente de l'Arrêt 
du Parlement de Provence. 

Me. Sylvain, Avocat de ce Parlement, 
défend le foldat au Confeil, ou iloppôfe 
deux grandes fins de non-reçevoin 

* La 
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La première eft, qu'il s'agit d'un procès 
criminel, & qu'on ne peur jamais toucher 
fur aucun prétexte à ce qui a été jugé en 
matière crimmclle. Il ajoute q\>.c 1 affaire 
n'eft pas feulement une affaire criminelle, 
mais que.c'eft encore une queftion d'état, 
& que ces fortes de caufes ne fe jugent 
jamais deux fois. 

La féconde, où la troifième, eft fon- 
dée fur les acquiefcemens du Sieur Rol- 
land aux procédures, aux jugemcns dont 
il relève l'iniquité qui torme fon moyen 
de cafTati^n. 

Par Arrêt rendu à Fontainrhieau le 12 
Juillet 1708, Le Confeil cvjfe T Arrêt du 
Parlement de Provence^ renvoyé les parties 
au Parlement de Paris pour y procéder à fins 
civiles fur leurs procès &? dîjfcrendsy &? con^ 
vertit les informations faites avant I* Arrêt 
du 1 4 Juillet 1 706, en enquêtes. 

Le champ de bataille ouvert aux par- 
ties au Parlement de Paris, Me. Silvain 
défe îfeur du foldat, y foutient que dans 
les affaires criminelles, les préfomptions 
he doivent pas avoir lieu. Il prétend 
exclure les preuves littérales parcequ'il 
eft queftion de la rcconnaiffance & de la 
diftmétion d'une perfonne, ce qui dépend 
uniquement des yeux. Il prérend ané- 
antir toutes les indudions qu'on tire de 

la 
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la tcndrefle paternelle, des reponfcs de 
Taccufé,. du long intervalle de tems où 
il a été dans le filence fur fbn état ; par- 
ceque ces înduâions n*étaht que les pré- 
fomptions, ne font point dans le rang 
des preuves. Il dit que les déclarations 
des pères & mères qui font contraires à 
leurs enfans, ne leur nuifcnt point ; Que^ 
dans les affaires criminelles, les confe^- 
fions faufles & erronées des accufés ne 
leur font aucun tort, furtout dans les quef- 
tions d'état, parceque ce ne font point 
des preuves, & qu'ils peuvent les réparer 
en tout état de caufe ; Que le peuple peut 
' j^g^*" AdiVi^ des reconnaiflances ; & que 
les pauvres que la loi rejette pour témoins, 
ne font pas les pauvres artil'ans ni les cf- 
tropiés, mais des vagabonds, fainéans, 
qui pourraient gagner leur vie. Il prouve 
que l'enquête de ik partie doit prévaloir 
fur celle de fon adverfaire ; il révèle des 
fauiTetés qu'il attribue aux dépofi tions de ' 
plufieurs des témoins de M. Rolland, 
d'où il conclut qu'elles font faulTes dans 
leur entier, parceque fuivant les loix, une 
déposition qui ert faufle dans un point, 
eft cenfée fauife en tout le refte. Il dit 
qu'un payfan, un idiot, qui dépôfe des 
chôfes qui ne peuvent partir que d'un 
homme d'efprit, eft préfumé un faux 

témoin ; 
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^témoin; .& que la preuve de rexiftcncc 
doit l'emporter fur la preuve de la mort; 
Qu'il faut plutôt ajouter ioi à un téraoia 
qui affirme, qu'à mille qui ment ; Que les 
témoins qui dépôfcnt pour l'accufé, doi* 
vent l'emporter fur ceux qui le chargent ; 
Que dans la queftion d'état '& de filia.- 
tien, les témoins qui reconnaiffent, doi- 
vent feuls décider, & être crus préfér- 
ablement à ceux qui défavouè'ht ; En un 
mot, que le portrait décide en fait de re- 
connaiflante ; c'eft-à-dire, une reflem- 
blahce fï parfaite, qu'on n'y trouve aucune 
différence. ' 

M. Rolland demande, que pour vérî- 
fier des lettres du Sieur dé Caille père, & 
de la Dame de Caille ayeule, elles foient 
vérifiées fur celles produites par le foldat. 
Celui-ci fôutient qu'elles ne peuvent pas 
fervir de pièces de comparaifon. M. 
Rolland demande audi que les autres 
pièces fous feing-privé qu'il a produites, 
foient vérifiées. 

Quoique l'accufé allègue que, ne la- 
chant ni lire ni écrire, il ne peut pas re- 
connaitre fi les lettres dont il s'agit font 
du Sieur de Caille le père, & de la Dame 
fe HKre:. Cependant, parcequ'il s'en eft 
feryi pendant huit ans, & en a tiré des 
induâ:ions,la Cour, par fon Arrêt du lo» 

Vol. I. ' E Mars 
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Mars 1 7 1 o, ordonne qu^dles /entrant d^ 
pièces de comparmfon^ 

La Dame Rolland demande que Tac^ 
cufé ne prenne point dans Tes procédures 
& fes écritures, d'autre qualité que celle 
à^foldat de marine j fe prétendant fils du 
Sieur de Caille^ &: cela eft ordonné par 
Arrêt du 28 Juillet 171 1. L'accufé tente 
vainement d'obtenir que les biens du 
Sieur de Caille & de la Dame fon époufe 
foient féqueftrés. La Dame Rolland & 
le Sieur Tardivi font rentrés en poiTeflion 
depuis l'Arrêt de cafTation. 

Une adveî-faire don\e(lique s'cleve 
hautement au Parlement contre Taccufé : 
C'eft Honorade Venelle, qui réclame fon 
état en qualité de fa femme. Elle a 
tenté d'intervenir au Confeil ; mais 
comme elle n'a pas été partie au Parle- 
ment de Provence, elle n'a pu faire rece- 
voir fon intervention; elle a extrajudî- 
clairement plaidé fa caufe, ayant été con« 
frontée à l'accufé, pardevant M. Le Rap- 
porteur ; mais la hardiel!è de l'un & de 
l'autre, qui a paru égale, n'a pas permis 
de difcerner celle qui foutenait la vérité; 
d'avec celui qui foutenait i'impofture. 
Bile eft reçue partie intervenante au pro- 
cès, & fa demande eft appointée & 
jointe à l'inftance. 

Elle 
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Elle fait voir qu'elle cft femme de - 
Pierre Mêge, foldat de marine ; Qu'elle 
eft Honorade Venelle qui pourfuit ce ' 
procès; Qu'elle a habité avec Pierre 
Mêge depuis la célébration de Ion ma- 
riage en 168^, dans la maifon de Marie 
Gardiole, mère de Pierre Mêge ; Qu' 
ainfi, elle a titre & pcfleffion de fon état ; 
Elle fonde fa poireflîon fur une cohabi- 
tation publique. Elle prouve enfuite que 
Pierre Mége &c l'accufé font une feule &c 
même perfonne. 

Après qu'elle a démontré fa ;propofî- 
tion, elle établit la vraie qualité de Pierre 
Mége par des ffKcuves fpécifiqucs & in- 
dividuelles de (on état ; un contrat» une 
<:élébration de mariage dans un tems non 
fuiped, où celui dont il s'agit a pris le 
nom & la qualité qu'on foutîent devoir 
lui appartenir ; & des aâes faits au mi- 
lieu d'une familk; où il a agi, difpôfë^ 
donné d^s quittances comme étant de 
cette même famille. 

Le Sieur de Caille père meurt dans le 
cours du procès qu'on pourfuit au Par- 
lement de Paris. Etant au lu de la 
mort» il déclare en préfence des magi- 
flrats de Lauzanne» que fon véritable & 
unique 61$ eft mort à Vevay au pays 
de Vaud^ & que le foldat de marine eft 

£ 2 un 
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un înfîgne impofteur digne d'être puni 
comme tel. 

La Demoifelle de Caille, fille du Sieur 
de Caille, donne également la déclaration 
pardevant les mêmes magiftrats, où elle 
dit, que (i elle ne i*a pas fait plutôt fur la 
mort de fon frère, c'eft qu'elle a crû que 
le certificat de fon père était fuffifant. 

Les Sœur, & Belle-Sœur du Sieur de 
Caille père, font encore les mêmes dé- 
clarations. 

La Cour, pour éclaircir de mieux en 
mieux fa religion, ordonne qu'on fafle 
un rapport & un vifite de la pcrfonne de 
Taccufé; ce rapport aide à faire con- 
naître l'impofture. 

Me. de la Blinière, Avocat de la Dame 
Rolland & du Sieur Tardivi,'divife fon 
mémoire en fcpt parties. 

Dans la première, iJ rapporte les 
preuves de 4'éducation du fils du Sieur 
de Caille : il montre qu'il favait non feule- 
ment lire & écrire, mais encore qu*H 
avait fait fes humanités, fa rhétorique, 
fon cours de philofophie, & qu'il s'était 
appliqué aux mathématiques. L'impof* 
teurau contraire ne fait ni lire ni écrire, 
& dit qu'il ne Ta jamais appris. 

La deuxième partie rehfèrnte les 
preuves de la mort du fils du Sieur de 

Caille 
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Caillcj arrivée à Vev^y le 15 Février 
1696. 

Dans la troifième, on examine l'adc 
d'abjuration de rimpofteur,.& Tinterro- 
garoire qu'il a fubi devant le Juge de 
Toulon, après s'être déclare fils du Sieur 
de Caille. 

Dans la quatrième, il fait voir que 
dans le fadum de Mre. Sylvain, il y a 
un tiflu de, faufîetés, de contradidions, 
d'impoflîbilités phifiques. 

La cinquième partie contient la diP 
cuflîon des deux enquêtes. 

La fixièmç embrafîe la réfutation des 
motifs de l'Arrêt, & des propôfitions 
qu'on a avancées pour le foutenir. 

Dans la fçptième, on juftifie M. & 
Madame Rolland des calomnies dont on 
les a chargés. 

C'eft en établif&nt toutes ces propô- 
fîtions, que Mre. ^e la Blinière prétend 
démontrer l'iniquité évidente de l'Arrêt 
du Parlement de Provence. 

L'Arrêt définitif rendu conformément 
aux conclufions de M. Dagucfleau, Pro- 
cureur-Général, déclare le dit foUat de ma-' 
rine ri être Ifaaç le Brun de Cajîelane fils 
légitime de Scipion le Brun de Cajîelane 
Sieur de Caille iâ de Rougon^ ^de Judith le 
Gouchey lui fait defenfes d'en prendre à l^a* 

E 3 venir 
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njenîr ta qualité; le condamne h rendre £ff 
rejiituer à la Dame Rolland Î5f confors les 
fruits Çsf revenus par lui perçus des biens 
du dit Scipion le Brun de Cajlelane &f de 
Judith le Gouche^ Çff aux dommages fc? in^ 
iérets; Déclare f on mariage avec Magde- 
laine Serry mal^ nullement^ Çsf abujivemenf 
télébré; maintient &? garde Honorade Ve^ 
nelle dans f on état de femme légitime du dit 
Pierre Mêge^ ordonne qu*elle demeurera 
feparée de biens &f d* habitation davec lui; 
le condamne à lui rendre & rejiituer les 
fommes qu^ilfe trouvera avoir reçues faifanf 
partie des deniers dotaux de la dite Venelle; 
permet à cette dernière dejoUirdufurplttt 
defes biens dotaux exifians; fait drfenfe au 
dit Pierre Mége de F y troubler^ le condamne 
aux dommages-intérêts de la dite Venelle^ &f 
en tous les dépens envers toutes les parties: 
chacune à leur égard^ faits tant à Toulon^ 
qttau Parlement dAix îsf à la Cour^ même 
en ceux refervés. Ordonne que le dit Pierre 
MégCj nommé dans le procès le Jbldat de 
marine^ fera pris au corps &f mené dans 
les prifons de la conciergerie du Palais ^ 
pour ejier à droite être oui îff interrogé 
par devant le Conf ciller rapporteur fur les 
faits refultans du procès concernant le crime 
de bigamie^ &f repondre aux concluions 

que 
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que h Procureur -Général voudra prendra 
contre biL 

Le foldat eft arrêté & conduit à la con- 
ciergerie, mais la mort y termine fa car* 
riere & le dérobe à la juftice des hommes^ 
en le faifant comparaître au tribunal de 
Dieu. 

Ce dernier Arrêt efl du 17 Mars 171 2* 
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URBAIN GRA^^DIER 

Condamné comme Magicien 6? comme Au^ 
ietir de la Pojeffion des Religieufes de 
Loudun. 



URBAIN Grandier fils d un Notaire 
Royal de Sablé, efl: né à Rouères 
qui eft près de cette petite ville. II fait 
fes études fous les Jefuitcs à Bourdeaux» 

ÎJUî ZZl uc la'mitie pour îul à caurê ÙZ 
fes talens. Ils le pourvoyent de la Cure 
de St. Pierre du marché de Loudun, pe- 
ville du Poitou, dont ils font patrons ; 






Il oDtienc aum ùif«. j^i%>.^K.aauK^ cimi» 

réglife de Sainte-Croix du même lieu. 
Sa taille eft avantageufe, il a un grand air 
répandu dans toute fa perfonnc. On ne 
peut pas mieux repréfenter dans le pub- 
lic qu^il le fait : il unit dans fa converfa- 
tion la facilité de parler à Telégance des 
termes. Il prêche fouvenr, il a le talent 
de la prédication. Il s'attire la haine 
des Moines' parcequ'il prêche beaucoup 
mieux qu'eux, & il excite par fes deux 
bénéfices l'envie des eccléfiaftiques. Il 

• eft 
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cft avec fes amis d'un commerce agré- 
able ; mais extrêmement fier & dédaig- 
neux avec fes ennemis qu'il rend irrécon- 
ciliables ; il en a un grand nombre. Il 
cft d'une complexion vive & ardente. Sa 
pàflîon pourles femmes eft excelTîve, & il 
a le malheur de fe livrer trop à fon pen- 
chant. Parmi ceux qui le haïflent, ce 
font des rivaux, des pères irrités, des 
maris furieux, auxquels il deplait par fes 
entreprifcs amoureufes, & les bonnes for- 
tunes qu'il a eues. 

Grandier gagne un procès qu'il acontrc 
le Chapitre de Sainte-Croix au fujet d'une 
maifon que ce Chapitre liii difpùte. Il 
infulte, avec beaucoup de fierté, à l'Abbé. 
Mignon qui eft le folliciteur de ce pro- 
cès 5 il allume dans le cœur de ce Cha^ 
Idoine un vif reffentiment contre lui. Il 
s'attire toute la parenté nombreufe de Ba- 
rot Préfîdent des Elus & onclede Mignon,» 
parceque dans un différend qu'il a eu 
avec ce Préfident, il la traité avec beau- 
coup de hauteur, & comme un .homme 
très méprifable. Trinquant, Procureur du. 
Roi, qui a une fille fort jolie dont Qran- 
dier a eu les bonnes grâces, eft également- 
dévoré de reffentiment contre lui. 

Tous fes ennemis s'affcmbcnt pour 
conjurer fa perte. Menuau, Avocat du 

E 5 Roi, 
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Roi, intime de Mignon, Joint à cela Tin- 
térêt dkin amour méprifé par une mai* 
treffe qui favorife Grandicf; on fe déter- 
mine à le perdre. 

Peu de tems après, on voit cclorc une 
plainte contre lui. On l'accufe d'avoir 
leduit des filles, des femmes ; on le taxe 
d'impiété, d'irréligion, & deux miféra- 
bles de la lie du peuple, fufcités par fes 
nnemis, font les délateurs. On commet 
des commiflTaires pour informer. L'in- 
formation faite, il eft décrété de prife 
de corps, & conduit à Poitiers dans la 
prifon. 

Les conjurés fe rebutent à caufè des 
dépenfes qu'il faut fournir au procès. Ils 
font ranimés par Trinquant ; mais, mal- 
gré leurs intrigues,, leur information n'eft^ 
pas concluante. Aucune femme, ni fille, 
ni aucune partie intéreflee ne fe plaint, 
Plufîeurs témoins fe retra(îlent; toute la 
machine fe démonte; les reflbrts ne peu- 
vent pas jouer; Grandier eft renvoyé 
abfous; & fi l'innocence n'eft pas vic- 
torieufe, le crime caché a cet avantage. 

Il retourne à Loudun, où il fait fon 
entrée avec une branche de laurier à la 
main, comme le figne de fa viftoire. Ses 
ennemis fe croyent poufles à bout, ils ne 
confultent que la vengeance. Il tombe ^ 

dans 
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dans le précipice qu'ils lui creufent; & 
pour punir les crimes réels de ce Curé, la 
providence livre aux châtimens les plus 
affreux de la juftice humaine, des crimes 
faux & fuppôfés qu'on lui impute. 
. Mignon, qui efl directeur des Reli- 

?;ieufes Urfulines, fécondé d'autres pcr- 
bnnes, exerce dans le couvent de Lou- 
dun ces mêmes Religieufcs à jouer le rôle 
de polfedées, avec les accompagnemens 
de ce perfonnage, contoriîons de corps, 
convulfions, & tout ce qui peut bien re- 
préfenter les opérations du démon ; afin 
d'impôfer, non feulement î^ux gens cré- 
dules, mais même, s'il ell poflible, aux 
efprits forts. 

Le bruit de la poffefïïon de ces Reli- 
gieufes court fourdement dans la ville ; 
mais dès qu'il commence d'éclater. Mig- 
non exorcife la Supérieure & une autre 
Religieufe. Il appelle à fes éxorcifmes. 
Barré, Curé de Saint Jacques de Chinon, 
homme vifionnaire qui brûle de l'ambi- 
tion de paffer pour un Saint. Ces deux 
cccléfîaftiques^ s'étant exercés pendant 
plus d'une Semaine, envoyent aux magi- 
ilrats, Granger, Curé de Venier, qui eft 
lié à la haine de Mignon & de Trinquant. 
Les magiftrats fe rendent au couvent pour 
aflîfter aux éxorcifmes. Mignon vient 

au 
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au devant d'eux revêtu de (on aube & de 
fon étoI<î ; il leur fait rKiftoire de la pof- 
feffion de ces Religieu fes, & il leur'dit le 
nom de diable de ta^^pçrî^urc, <St-d^ 
l'autre Religieufc. Llls ïrogiftrâts moB-^ 
tent dans une chambre haute où les deux 
pofledées font dans leurs lits. La Supé- 
rieure a autour d'elle des Carmes, des 
Religieufes du couvent, u A-Chanoine de 
Sainte-Croix, & un chirDrgren. Dès-* 
qu'elle apperçoit les magiftrats, elle a à 
point-nommé des convulfions, & feit 
force grimaces & contorfions. Elle a à fa 
droite un Carme, & Mignon à fa gauche j 
Elle pouffe de cris qui imitent ceux d'un 
petit pourceau. Mignon la conjure, il 
interroge le démon & lui demande, Par 
quelle raijon es^tu entré dans le corps de cette 
Jille? Réponfc : Par un principe d'animofité. 
Demande : Par quelpa&ef ^Réponfe : Par 
des fleurs, D. ^lelle s fleurs? R. Des rofes. 
D. ^«/ vous les a envoyées? R. Urbain. 
D. Dites fon flirnom. R. Grandier. D. Dites 
fa qualité. R. Prêtre. D. De quelle églije? 
R. De Saint Pierre. D. ê^uelle eft la per^ 
Jonne qui a apporté ces fleurs? R. Diabo-- 
lique. Toutes ces demandes & ces ré- 
ponfes' fe font en Latin. 

La Supérieure, au bout de fon rôle, 
revient dans fon bon fcns & mange un 

peu. 
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peu. L'autre Rciigieufe a auflî des con- 
vulfions; mais fon diable n'clt pas aufli 
favant que celui de la Supérieure. On Tin- 
wrroge, & elle renvoyé la réponfe à l'autre 
diable. Les magiftrats fe retirent. 

Ils reviennent le lendemain matin. 
Mignon leur apprend que Barré, qui a 
exorcifé ce jour-là, fçait de la Supérieure 
qu'elle a fix diables dans le corps donc 
il a pris les noms par écrit; Que Gran- 
dier a remis foji pade fait entre lui & 
le diable, foiis le fymbolc des rofes, à un 
nommé Pivart qui l'a délivré à une fille 
qui Ta jetté^ dans le couvent par deflus 
les murailles du jardin; Que la Supé- 
rieure a dit que cela s'eft fait la nuit du 
Samedy au Dimanche à deux heures 
après minuit; & que lorfqu'on lui a de- 
mandé qui était ce Pivart, elle a ré^^ondu 
que c'était un pauvre magicien & ci- 
toyen. Les magiftrats montent dans la 
chambre des poflcdées, mais il ne s'y paflc 
rien, les diables prennent haleine. 

Les exorcifmes recommencent ; on voit 
'des lignes manifeftes d'erreur cfed'illufion^ 
Touteâ lés fois que les juges fe tranfpor- 
tent dans le coux'^nt, ils ont foin de drefler 
des procès verbaux de ce qui fe fait Se fe 
dit en leur préfencc. 

Grandier 



Grandier, fe voyant tant d'ennemis 
puiffans fur le bras, auxquels fe joint le 
Major de la ville^ qui a un grand crédit 
auprès du Cardinal de Richelieu^ appre* 
hende Teifet de la confpiration qui fè 
trame contre lui^ quoique la fourbe foie 
tiiTuë grollièrement. Il fe met fous la 
fauvegarde .de la juftice. 

Le mauvais fuccès de la pofleilion in- 
difpôfe cous les efprics contre les Reli* 
gieufcs ; leurs penfionnaires les abandon- 
nent, elles deviennent la fable de tout le 
monde. Elles fe plaignent amèrement à 
Mignon qui les a abufées. Celui-ci, pé- 
nétré de douleur & de rage, ne fe rend 
pourtant point. Il efpère contre toute 
cfpèrance; & en effet la poffeflîon des 
démons fc renouvelle avec îuccès. 

La cotnmiflîon de faire abattre la for- 
tereffe de Loudtin efl: donnée à Mr. de 
Laubardemont, Maître des Requêtes, 
C'eft un homme entièrement dévoilé au 
Cardinal de Richelieu, Tinllrument or». 
dinaire de (es vengeances lorfque ce mi- 
niftre a réfolu la mort d'une perfonne 
par la voie des formalités de la juftice. 

Mr. de Laubardemont vient à Loudun 
& y eft en grand commerce avec le Major 
de la ville, ennemi de Grandien La ca- 
bale 
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baie fe ranime. Les principaux font pré-* 
fentes par le Major à ce magiftrac qui les 
reçoit bien^ & entre dans leur deflèin* 
La haine ingénieufe des cabaliftes a bien- 
tôt trouve le fecret d'animer le Cardinal 
à le perte de Grandier. 

Mr. de Laubardemont s'en retourne à 
Paris. Il fait au Cardinal la relation de 
la polTeflion des Religieufes; il a été le 
fpedateur de leurs grimaces^ de leurs côn- 
vulfioiis. Pendant fon fejour à Loudun 
les démons fe font mis en polTeflion de 
cinq autres Religieufes^ & de fix filles {é^ 
cuiières. Un détachement de la troupe 
infernale s'y eft répandu. 

Le Cardinal, qui fe refibuvient qu'a- 
vant qu'il foit miniflre & dans le tems 
qu'il était Prieur de Jouilày, Grandier 
lui a difputé le pas a Loudun^ comme 
prétendant être le premier ccclefiaftiquc 
de cette ville, confie fa vengeance à Mr. 
de Laubardemont qui revient à Loudun 
avec une commiflion pour faire & par- 
faire le procès à Grandier & à les com- 
plices : Dans l'étendue de cette commif- 
iîon, il a un pouvoir abfolû & fans li- 
mites, de le juger fur tous les chefs d'ac<^ 
cufation qu'on lui a intentés^ Se qu'on lui 
intentera» 

Grandier 
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Grand ier arrêté, èft conduit au châ-* 
teavi d'Angers. On faite rinventaire de 
fcs livres 6c de fcs papiers : On' trouve ua 
traité contre le célibat des Prêtres, écrit 
de Ta naain. On informe. On engage 
deux femmes à dépofer faux contre lui. 
On entend les ReJigieules gagnées par 
Mignon. Mr. de Laubardemont envi- 
roitné des ennemis de Grandier, ne fait 
point de difficulté d'entendre en leur pré- 
fencG les témoins. Ceux, qui dépdfent à 
la décharge de laccufé, font renvoyés 
avec des menaces, on n'écrit point leurs- 
dépolirions ; on veut que ceux qui doi-^ 
vent être entendus après eux, ne fuivent 
pas leur exemple. 

Ce magiftrat, de retour une féconde 
fois à Paris, y fejourne près de deux mois^ 
au bout defquels il revient à Loudun, 
muni d'un fécond Arrêt du Confeil, qui 
ordonne qu'il jugera, fans s'arrêter à tous 
les appels interjettes au Parlement, à qui 
Sa Majefté en interdit la connaiflTance. 

Arbitre fouverain de la deftînée de 
Grandier, au gré de la haine des ennemis 
de cet accufé, M. de-Laubardemont le 
fait venir à Loudun. On lui ipréparé dans 
la maifon d'un fergent une prifon très 
obfcure : enfuite on inftruit fon procès, 

qui 
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qui a pcarr objet la pofleflioti dis démons 
dont il eft accufé d'être l'aureur. 
' On procède au recollemeut & à la con. 
frontation. On recommence les éxôr- 
cifmcs. On ordonne que Grandier fera 
vifité, parceque la Supérieure a dit qu'il 
a cinq marques du dial^le fur le corps, qui 
le fendent infenfible dans ces endroits-là. 
On le met tout nud. On lui bande les 
yeux, &on le rafe par-tout. Le chirur* 
gien qui le vifite, a une fonde, dont il fe 
fert pour faire voir que l'accufé eft infen* 
libleen quelqpes en<jlroit;s; II la prélente 
par un des bopts qjii, çft rond ; alors, en 

î'nppiiysinti elle eft reps^jfTce jufques dans 

la main du chirurgien; De là il conclut 
que Grandier, qui ne fent point de mal 
&'qui ne dit rien, eft infénfîbie dans cet 

ClKHUlt; lYXrtta \j«ari^ Il vv,v.*. iC lUirc pa*- 

raitre fenfible ailleui^s, il tourne là fonde 
par l'autre bout qui eft pointu, & perce 
Gfrandier jufqu'aux os, qui pou Ife alors 
les hauts cris. 

La diable accu fe égalemerrt de magie 
le frcrc de Grandter ;* cette accufation le 
fait atrêter, & lui ôte la liberté de foUi- 
citer pour Tàccufé. Il ne fort de prifon* 
qu'avec beaucoup de peine, & après la 
mort de fon frère, 

Mn 
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Mn de Làubardemont fait publier par-^ 
tout une ordonnance (qu'il rend, par la- 
quelle il defFendxïe médire des Religieufès 
affligées des malins efprits, & de leurs 
éxorciftes, à peine de dix mille livres d'a- 
mende» & autre plus grande fomme, & 
punition corporelle, fi le cas l'exige. 

Deux Religieufès, & une fcculière, dé- 
clarent publiquement, que tout ce qu'elles 
ont dit n'eft que calomnie ; Qu'elles ont 
été fuggerées par Mignon & p^r des 
Carmes, '& qu'elles font forcées de rendre 
gloire à Dieu & à la vérité, quoiqu'il leur 
en puiilè arriver. Mr. de Làubardemont ^ 
ne fait quefîredetxrtx^nfeffions. 

Perfonne ne doute de la perte de Gran* 
dier, dès qu'on apprend qu'on a nommé 
des Juges qui doivent juger avec ce ma- 
gillrat. Ils font tous choifis par les enne- 
mis de Grandierj & ils en prennent les 
împreilions. 

Ce malheureux^ eft en effet déclaré dû-^ 
fhent atteint 6? cmvaincU du crime de magie ^ 
maléfice^ poff^tm^ arrivées par Jm fait ^ es 
perjmnes d'aucunes Religieufès Urfulines de 
Loudun^ ^ autres feculihres : enfemhle des 
autres cas & crimes refultans d'icelui: pour 
réparation de/quels, il eft condamné à faite 
4m?tde honorable^ nui tite^ la corde au coU 

tenant 
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tenant à la main une torche ardente du poids 
de deux livres^ devant la principale porte de 
Véglife de Saint Pierre du marché ^ & devant 
celle de Sainte Ur/ule de Loudun, & là, à 
genoux, demander pardon à Dieu, au Roi, &f 
à la Jufiice: fc? ce fait, à être conduit à la 
place publique de Sainte Croix, pour y être at^ 
taché à un poteau Jur un bûcher, qui pour cet 
effet y fera dreffé, & y être fon corps brûlé 
vif, avec les paétes, & caraéleres magiques 
reftans au Greffe, enfemble le livre manufcrit 
par lui compôfé contre le célibat des Prêtres, 
(3fes cendres jettées au vent; après avoir été 
préalablement appliqué à la quejtion ordinaire 
(^extraordinaire pour avoir la révélatimdt 
[es complices. 

L'Arrêt eft du i8 Aouft 1634, 
exécuté le même jour. 
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*Accufée d^ avoir fait tuer fort Mari, qui Je 
' JH/^ifi^ ^n, le repréf entant. 

LOUIS de la Pivardiere, Sieur du 
Bpuchet, gentilhomme d'une no- 
hlcllè très aiîçieone, mais d'une fortune 
trè^ lîjedJQcr^, cpQufe fur la fin de Tannée 
1.607^. U^ Efeffje: de Chauveiin veuve da^ 
Sieur Menou de Billy qui a cinq cnfans 
de fon preipier mariage, & dont tout le 
bien confiite dâils la Terre de Ncrbonne, 
dont le'fôVenu eft environ de mille livres. 

En 1 689 Tarrière-ban étant convoqué. 
Le Sieîif de la Pivardiere eft oblige d'y 
fervir comme Seigneur de Nerbonne. Il 
obtient en 1692 une lieutenance dans le 
régiment de dragons de Sainte-Hermine. 
Leur mariage n'èft pas très Uni, & ils ont 
l'un pour l'autre un degout mutueU 

Pendant l'abfencc de fon mari qui eft 
obligé de fe rendre où le fervice du Roi 
rappelle, la Dame de la Pivardiere a une 
liaifon de fociété avec le Prieur de l'Ab^ 

baye 
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baye de Miferay, voifin & chapelain du 
château de Nerbonne. Ce Prieur lui rend 
des vifites alîiduës, qui font cmpoifonnées 
par les voifins. 

Le Sr. de la Pivardiere, à qui les jugc- 
mens des pcrfonnes malignes font conta- 
gieux, craignant le ridicule du perfonnage 
d'un mari jaloux, s'abfentc pour faire 
diverfion à fon chagrin, où pour n'être 
pa& témoins d'une liaifon qu'il n'cnvifage 
pas du bon côté. Il va de ville en ville 
pour effacer l'idée de fon affliftion do- 
meftique. Il arrive à Auxerre fur le foir 
un jour d'été, & fc promenant fur le 
rempart de la' ville, il y apperçoit unfc 
troupe déjeunes filles qui jouent à de pe- 
tits jeux amufans: 11 aime le plaifir, il 
attache fes regards fur l'une d'entr'elles, 
& fe fent très difpôfé à l'aimer. 11 
apprend qu'elle eft fille d'un Huiflîer 
cabaretier qu'on appellait Pillard, mort 
depuis peu. 

Son anvjur, qui prend de nouvelles 
forces, lui fait prendre la réfolution de fc 
fixer à Auxerre : Il s'en tient au nom de 
du Bouchet, & quitte celui de la Pivar- 
diere, afin de fc mieux cacher. Il prend 
une chambre, ^& (c nourrtt che^ fa maî^ 
treife à laquelle il réuffit d'infpirer fa paf- 
fion. Son mariage qu'il cache avec grand 
foin, le fait rélîfter quelquc^tcms à la prou 
• '^ pôfition 
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pôfîtion qu'elle lui fait d'embrafler la 
voie légitime du facrement ; mais, fa 
paiîîon dont il eft efclave, le failT pafler 
par-deflus les loix de Thonneur: il fe 
foumet non feulement à répçufer, mais à 
prendre la charge d'Huiflîer du défunt, . 
que là veuve lui re^iet. 

11 goûte toutes les douceurs d'une ten- 
dre paflîon avec cette nouvelle époufc, 
qui devient bientôt groflc. Il croit que 
pour fonder folidement fon ménage, il 
doit aller chez lui, faire une récolte d'ar- 
gent chez fes fermiers : Il fe rend auprès 
de fa première femme, qui ne lui fait pas 
un acceuil extrêmement gracieux* Il y 
rencontre le Prieur de Miferay, qui eft 
la caufe de fa jalouiie ; fa nouvelle paflion 
empêche alors qu'il ne s'indiipôfe contre 
lui. Comme il dit qu'il doit retourner 
à ion régiment, fa femme fonge beaucoup 
plus à lui donner de l'argent pour fon 
départ^ qu'à lui faire des carefTes pour le 
retenir* Il ne fait pas un long fejour : Il 
reparait aux yeux de fa féconde épouib 
avec une bourfe bien garnie. Pendant 
quatre ans il demeure ians trouble avec 
elle, faifant chaque année des woysigcs 
pour aller dans fon.premier ménage, qu'il 
dépouille pour enrichir le fécond. Il 
en a quatre enfans, que la bonne-foi de la 
mcre rend légitimer ; mais fon bonheur, 

dont 
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dont le crime eft la fource^ n'eft pas de 
longue durée. 

La première femme ell inftruite du 
fécond mariage, fans favoir le lieu où fon 
mari s'eft fixé. Sa vanité mortifiée é- 
date ; Elle fe réfout de ne garder aucunes 
mefures. 

Peu de jours après cette découverte, le 
Sr. de la Pivardiere part pour fe rendre à 
Nerbonne. Il arrive dans fon château le 
foleil couché, le jour de la fête de Nôtre- 
Dame d'Aouft ae l'année 1697. 11 y 
trouve un grand repas, où eft le Prieur de 
Miferay, qui a dit ce jour-là une mefle 
folemneile dans la chapelle, &: pluiieurs 
gentilshommes voifins & leurs époufes, 
que la dévotion de la fête a attirés, &c 
qu'on a retenus. Tout le monde fe lève 
pour le complimenter fur fon heureux 
retour, La Dame de la Pivardiere feule, 
qui a le cœur ulcéré de l'affront que lui 
a fait fon mari, lui témoigne beaucoup 
de froideur. 

Le repas eft à peine fini, que tout le 
inon4e deferte 6p lailfe de mari feul avec 
fa femme. Il lui demande la caufe de fa 
froideur & de fon mépris. Tout ce qu'il 
lui dit pour la dilTuader de fon fécond 
mariage dont elle lui parle, ne fert qu'à 
fortifier fa créance & à l'irriter encore 

davantage 
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davantage. Elle le menace, & le Sn 
de la Pivardiere defolé, la laifle dans fa 
chambre, & pafle dans une autre qui lui 
cli préparée 

L'une des deux fervantes de la Dame 
de la Pivardiere joint le mari dans (a 
chambre, &c lui dit en confidence, qu'ici 
court rifque d'être arrêté s'il refte dans le 
château. Sur cet avertifTcment, il le dé- 
termine à partira la pointe du jour: Il 
prend -Ton tuiil, & cmmêfre fon chien. Il 
laifle fon cheval à Técurie: Ce cheval 
était boiteux: Il laifle fes piftolets, fon 
manteau & marche à pied. 

Quelques jours après fon départ, un 
bruit fourd fe répand qu'il a été aflTafliné 
dans fon château : ce bruit a pour fonde- 
ment le cheval, les pifl^olets, & le manteau 
que le Sr. de la Pivardiere a kifl^s à 
Nerbonne. 

Bientôt ce bruit fourd éclate. Le Sr. 
Morin, Procureur du Roi au ficge dt 
Châtillon-fur-Indre, rend fa plainte le 5 
Septem.bre de laflaflinat du Sr. de la 
Pivardiere : il demande permiflîon d'in- 
former & de faire publier un monitoirc. 
Le lendemain, le Sr. Bonnet, Lieutenant- 
Particulier de Châtillon, & le Procureur 
du Roi, fe tranfportent au bourg de Jeu- 
maloches, Nerlronhe eft de cette paroifïe. 

Le 
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Le Iieutenaflt*Particulîer entend quinze 
ténmus, dont la pluâ-f>arf: rapportent ce 
qu'ils difent avoir ouï dire aux deux fer* 
vantes de la Dacne de la Pivardiere. Eks 
yoifins dépôfent avoir ouï pendant la 
nuit un coup de fufiL Le Juge décrète 
de prife de corps la Pâme de la Pivar- 
diere ôc les fcrvances. - 

La Darae de la Pivardiere, avertie de 
l'orage qui va s'élever, engage une voi- 
fine à jjetirer chez «lie ce qu'elle a de 
plus précieux: Elle dcpôfe fcs meubles 
chez les payfàns du voisinage ; &c elle 
fe retire cher, la Darae d'Auneuil fou 
amie, pour attendre l'événement de la 
procédure. 

Marguerite Mercier & Catherine le 
Moine, fervantes de la Dame de la Pivar* 
diere, ayant été arrêtées, font une hif- 
toire précife, circonftanciée, de 1 -airàflinat 
prétendu du Sr. de la Pivardiere. La pre- 
mière dit, que fa maîtreflè a éloigné tous 
ceux qui lui pouvaient être fufpedts, 
qu'elle a introduit deux valets du Prieur 
de MKeray dans la chambre de fon marf^ 
& que ces valets l'ont aflaflinc la nuit. 
L'autre fcrvante dit, qu'on l*a éloignée, 
& qu'elle eft arrivée lorfqu'on achevait 
de tuer fon maître. La fille du Sr. de la 
Pivardiere âgée de neuf ans, dépôfe qu' 

Vou L F elle 
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elle a entendu au niilieu de la nuit la voix 
de fon père, qui criait; Ab! mon Dieu, 
ayez pitié de moi. 

Jaquette Rifle, troifîème fervante, dé- 
pofe qu'elle n'a aucune connaiiTance de 
cet aflâilinat* La première fervante étant 
dans un danger évident de mort, avant 
que de recevoir le viatique, confirme fa 
dcpôfition, & ajoute, que le Prieur de 
Miferay a trempé dans rafTaflinat, &: 
porté même le dernier coup au Sr. de la 
Pivardiere. 

Le Lieutenant-Particulier, au bout de 
quarante jours, fur un avis qu'on lui 
donne, fe tranfporte à Nerbonne, & drcfîe 
un procès-verbal de quelques traces de 
fang qu'il trouve fur le plancher de la 
chambre du Sr. de la Pivardiere. 

Pendant que le procès fe pourfuit, la 
Dame de la Pivardiere va à Paris ; elle 
donne une requête à la chambre des va- 
cations, où elle expôfe qu'on lui a in- 
tenté un procès criminel, en fuppôfant 
qu'elle a fait aflaflîner fon mari ; elle 
demande d'être renvoyée pardevant un 
autre Juge que celui de Châtillon, pour 
procéder à la reconnaiffance de fon mari 
vivant. Arrêt du 1 8 Septembre, qui la 
renvoyé pardevant le Juge de Remo- 
rentin* 

Elle 
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Elle fait chercher fon mari en plufieurs 
lieux; on le trouve à Auxerre où on ap« 
prend qu'il demeure depuis deux ans» 
qu'il y fait les fonâions d'Huiffier, qu'il 
a fupprimc le norrî de la Pivardiere pour 
ne pas le delhonorer par Ja profdffion 
qu'il exerce, & pour fe dérober aux cu- 
rieux. On lui dit qu'on le cherche de la 
part de fa femmej II s'allarme^ il croie 
qu'on le veut arrêter. L'horreur de fa 
bigamie, & la colère de fa femme, fe pré» 
Tentent à fon imagination troublée, il 
prend la fuite : on le pourfuit jufqu'à 
Flavigny, on le joint, on lui parle, on le 
reconnaît pour celui qu'on cherche. On 
lui apprend que fa femme efl accufée de 
l'avoir fait affailiner, & que les Juges de 
Châtillon inftruîfent fon procès : fa fra- 
yeur change d'objet $ ce n'efl plus pour 
lui qu'il craint, c'efl pour fa femme. 

Sa féconde femme vient genereufement 
au fecours de la première : loin de con- 
J(:evoir de la haine contre un homme dont 
elle peut fe dire abufée, & de la jaloufic 
contre une rivale qui le lui ôte, elle 
anime fon faux mari à fècourir fa femme 
légitime. 

Il paflTe devant deux Notaires, un ade 
de fon exiftence, légalifé, ligné de ûl 
propre main. Il écrit à fa femme, il 

F 2 écrit 
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écrit à fan^cre, il vient lui-même à Ner- 
l^nne, il fe rcpréfente devant le Juge de 
Remorentin,&;il demande qu'il foitpro. 
cédé à ià j%connaii&inoe cUins tous les 
lieux voifiras de NeitMonne. 

Ce Juge ie tranfporie avec lui à Luce 
près de Nerbcmne. Le Sn de la Piwar- 
diere y »eft recomnu par douze babitans, 
& par les Officiera de la Juftioe, Juges 
naturels du prétendii délit, & qui, ayant 
commence é^ pourfuites,'les ceflent de- 
puis cette répréfettCation, Ils vont en- 
foite au BoiMîg de Jeumalodies, le jour de 
Saint Aîicoine, feue du patron de la pa- 
foiffe. LcSr, de la Pivardiere entre darrs 
l^églife, vêpres étant commencées ; tout 
le Tnonde le reconnaît ; à Tifluë des vê- 
pres, plus de deux cens témoins, après 
avoir prêté le ferment devant le Juge 
de Refînonentin, déclarent leur recon- 
aaiflànce. 

Dams le procès-^verbal, il eft reconnu- 
par Marguerite de la Pivardiere fa fille. 
A Miferay, il eft reconnu gardes 'Prêtres, 
des Religieux, des Gentilshomn^es, & par 
une nourrice, qui a élevé fes enfans. il 
eft enfuite reconaû par les perfonnes qui- 
étaient du repas, le jour qii^il arriva à 
Nerbonne. 

EaRn, 
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Enfin, il fe tranfporte dans fe couvent 
de Saint-Urfule de Valence : il eft re- 
connu par fcs deux fœurs Religieufes, par 
TAbbcflc, par les autre» Urfulines, & par 
toute fa famille avec laquelle il pafle plus 
de trois femaines. Le Juge de Remo- 
rcntin drefTe des procès verbaux de 
toutes ces reconnaiflances, le Sr. de la 
Pivardiere les figne. 

Le Prieur de Miferay, arrêté & traduit 
dans la prifon de Châtillon les fers aux 
pieds, le Parlement évoque à lui la con- 
naiflance du procès dans lequel intervient 
le Sr. de la Pivardiere, comme prenant 
le fait & caufe de fa femme ; mais, par 
Arrêt du 23 Juillet 1698, il eft débouté 
de fon intervention, & décrété de prifc 
de corps. 

La féconde femnie du Sr. defa Pivar* 
diere, toujours généreufe, va à la Cour fc 
jetter aux genoux dé Louis XIV. qui lui 
accorde le fauf-conduit qu'elle lui de- 
mande de fa pcrfonne de ion mari, pour 
trois mois* Ce fauf-conduit eft renouvelle 
plufieurs fois dans le cours du procès. 
Muni de cette fauvegarde, le Sr, de la 
Pivardiere fe conftituë volontairement 
prifonnier au Fort-PEvêque à Paris le i •' 
Septembre fuivant, pour juftifier qu'il 
eft véritablement Louis delà Pivardiere, 

F 3 Ecuyer, 
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Ecuyer, Sieur du Bouchet, mari de Dame 
Marguerite de Chauvelin, & au mois de 
Février 1699, il obtient un Arrêt, qui 
ordonne qu'il fera procédé de rechef à fa 
leconnaiflance. 

L'affaire eft portée à l'audience. Qua- 
tre preuves aflurent invinciblement qu'il 
eft le véritable de la Pivardiere ; la répré- 
fentation de fa perfonne, fon interroga- 
toire, la dépôfition des témoins, & la vp- 
rifkation de fes écrituies. 

La Cour, frappée des préjugés de l'in- 
nocence du Prieur de Miferay, ordonne 
que pendant l'inftrudion, on lui ôte les 
fers qu'il a aux pieds. 

Le Sr. Bonnet, Lieutenant-Particulier 
de Châtillon, mort pendant le cours du 
procès, ennemi du Prieur de Miferay, eft 
prétendu avoir fuborné les deux fervantes 
qui fe retracent à la confrontation ; Tune 
d'elles dèpôfc même précifement, qu'il 
leur avait défendu de reconnaître leur 
maître. Catherine le Moine meurt ; fa 
mort éteint la poùrfuite de fon crime. 

Par l'Arrêt définitif rendu au rapport 
de Mr. Bochart de Sarron, conformément 
aux conclufions de Mr. le Procureur- 
Général, La Cour condamne Marguerite 
Mercier à faire amende-honorable^ nudspieds^ 
la corde an col, tenant en /es mains une torche 

ardente 
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ardente du poids de deux livres, au devant de 
la principale porte de l*églije de la ville de 
Cbâtillon'/ur'Indre ^ cejàit, à être battue fs? 
fujligée nue de verges par les carrefours fc? 
lieux accoutumés de la dite ville de Cbâtillon, 
fc? en . l'un d'iceux flétrie d'une fef chaud 
marqué d' une fleur de Lys fur V épaule droite. 
La bannit à perpétuité du rejfort du Parle^ 
ment y ^ déclare tous/es biens Jitués en pays 
de confifcation, acquis 6? confi/qués à qui il 
appartiendra. Renvoyé les Sieur &? Dame 
de la Pivardiere^ le Prieur de Miferay, 3 
toutes les autres parties intéreffées au procès^ 
de Vaccujation contre eux intentée. Tous 
^ dépens compenjés. 

m 

Ce dernier Arrêt cft un 14 Juin 1701. 
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MAGDELAINE JOLLIVET 

Tr étendant avoir époufé le Sr. Beaufergenf^ 
s'oppôfe à la Publication des Bans du 
Mariage qu^il veut cantra&er avec la 
Demoijelle Marlot : Elle Je défifte dejon 
Oppôjition; le Mariage fe contrarie. Elle 
prétend^ après cela^ pouvoir être admife 
à la preuve du Mariage quelle allegtie. 

VINCENT Beaufergent, fils de Vin- 
cent Beaufergent cabâretier, &' de 
Marguerite Dubocq, nç à Nogent-k-Roy, 
cft mis à Paris chez Moileron Procureur, 
en qualité de dernier clerc à l'âge de 14 
ans. Doîié d'un naturel heureux, il fait 
de grands progrès dans la fcience du 
Palais pendant huit ou neuf ans qu'il de- 
meure dans cette étude. Au bout de ce 
tems, il en fort pour travailler chez un au- 
tre Procureur nommé Garanger, où il fait 
les fondlions de premier clerc. 

Pendant qu'il gouverne l'étude de ce 
Procureur, JoUivet le père, clien de Ga- 
ranger> cft pourfuivi pour des dettes : Il 

fait 



CAUSES cfLÊBRtS. I05 

fait connaiiEince avec Beaufergent l'âme 
de rétude* II Tinvice à diner chez luû 
Celui-ci y voit pour la première fois la 
Jollivet, fille de fon clien, qui n'a que dix- 
huit ans, & à qui la nature a été libérale 
des grâces de fon fexe. 

Ils fe plaifenc dans un moment l'un & 
l'autre. Le clerc amoureux époufe les 
affaires de Jollivet ; lui fait des avances 
d'argent; Il paye le créancier qui le pour- 
fuit. Il lui fait enfutte demander fa fille 
en mariage, & ^k lui eft accordée. 

Sur ce que Beaufergent fait entendre à 
ià maîtrefle qu'il ne faut pas, pour Pin- 
t^rêt de fa fortune, que (on mariage éclate, 
&c que tout-au-contraire, il faut qu^il foit 
celé pour en ôter la connaillknce à fes 
afibciés dans pluficurs entreprifes, qui 
n'auraient plus de confiance en lui s'ils 
favaient qu'il eût époufé une femme d'une 
fortune fi médiocre ; il eft arrêté que le- 
contrat fera paflc à Sr. Denis, & que 
Beaufergent fe rendra à NogentJe-Roy 
pour époufer la Jollivet. 

Au mois de May 1689 il mené Jollivet. 
le pere^ la mère, & fa maîtreflfe à Saiw 
Denis. Le nomme Incelin Tabellion &. 
Grefiier du lieu y reçoit le contrat de ma- 
riage, dans lequel on ftipule la commua 
nautc & un douaire. Le Tabellion remet 

F 5 enfuite: 
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enfuice la minute de ce contrat entre les 
mains de Bcaufergent. 

La Jollivet va à Nogent où elle eil ac- 
cueillie par la nnere &. les fœurs de fon 
futur époux ; cekii-ci lui fait obtenir des 
lettres de difpenfe de bans de Mr* TE* 
vêque de Chartres. Le i o Septembre il 
arrive enfuite à Nogent» muni du con- 
ientement du père & de la mère de fa 
ixiaitrefle pour célébrer le mariage. Le 
19 du même mois à dix heures du matin» 
le Curé d'Efclufelle près de Nogent, qui 
parait lui être dcvoiié, en fait la céré- 
monie dans fon églife ; & au lieu d'écrire 
l'ade de célébration fur fes régiftrcs, il 
ne récrit que fur une feuille de papier 
timbré volante, qu'il met dans une caf- 
fette, avec l'aâé de confentement du père 
& de la mère. 

Le mariage éclate a Nogent, où les 
mariés reviennent le même jour. Peu de 
tems après, la Jollivet revient à Paris 
loger chez fon père, où fon mari exige 
qu'elle fe fafle appeller Mademoifelle 
Vincent, & qu'elle dérobe encore la con- 
nailTance de fon mariage. 

En 1692, Beaufergent quitte l'étude 
de Garanger, il chemine à grands pas 
dans les voies de la fortune : on lui voit 
fur }a tête une Charge de Secrétaire du 

Roi 
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Roi, & bientôt après, celle de Trçforier 
des Gardes-Françaifes. Sa nouvelle- for- 
tune lui enflant le coeur, & fa paflîon 
fe refroidiflant peû-à-peû, s'éteint entière- 
ment. Il déclare à fon époufe qu'il a des 
fcrupulesfur la validité de leur mariage. 
On confulte quatre dodteurs, qui déci-* 
dent qu'il eft bon & valable, & qu'il n'a 
pas befoin de réhabilitation, pour avoir 
été contradé hors du lieu de leur domi- 
cile, & fans une difpenfe de bans de leur 
Archevêque. Cette décifion le détermine 
à aller à Nogent où il a l'adrefle de re* 
tirer l'aâe de célébration de fon ma- 
riage des mains de celui qui en eft le 
dépositaire. 

Après avoir fupprimé toutes les pièces 
qui peuvent établir fon mariage,^ Beau- 
lèrgent lève le mafqjue : fa vieille pallîoa 
étant évanoiiie,, il rompt avec la JoUivet 
à laquelle il déffend de remettre les pieds 
dans fa maifon. Elle a alfez de force fur 
elle-même pour écouter fa raifon, & pour 
ne pas fuccomber ; mais, quelle eft fa fur- 
prife, lorfqu'elle apprend que peu detems 
après, le Dimanche 10 Aouft 1698, on a 
publié à St. Merry & à St. Jean, un baa 
de mariage pour le Sr^ Vincent Beaufer- 
gent & Demoifelle Catherine Marlot. 
Le même jour^. elle fait lignifier fon op- 

pôlitionî 



pôiîtrcm atr Curé de St. Jeatij à celui de 
St. McTïy, &c au Sr. Marlot, tant pour 
lui, que pour la Détnoifdlc fa fille. 

Beaufergent la fait aflîgiier à l'Officia* 
lité, pour y obtenir 11 mainlevée de Pop- 
pôiition : il tente en même tems la voie 

. de la négociation. Entr'autres chôfes 
qu'il lui fait repréfenter, il lui fait offrir 
une fomme de huit mille livres. Le pert 
& la mère de la Jollivet, débiteurs de 
Beaufergent, épouvantés de la mifére qui 
les menace, viennent à la charge^ & lui 
repréfcntent le triftte état où elle vti les 
réduire, fi elfe ne fe défifte pas de fôîi 
oppôfitiom 

Toutes les raifons qu*on lui allègue-, 
fou tenues par les laî-mes d"un père & 
d'une mère, la perfuadent. Outre les huit 
mille livres, elle demande qu'on lui donne 
une décharge entière pcfuv fon père & fa 
mère, & l'un & l'autre lui eft promis. Le 
lendemain 13 Aoufl:, on s'aflemble chez 
un Avocat de la Cour. La Jollivet y ap- 
porte une copie de la difpenfe de Mr> 
î'Evêque de Chartres, la confultation fur 
la validité de fon mariage, & trente lettres 

' que Beaufergent lui a écrites. On lui re- 
met l'argent & la décharge fous feiftg 
privé I un Notaire appelle, reçoit la 
Hiai«.ievée de fon oppôfition, & elle rend 

les 
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les pièces, ftlon la convention qui en à 
été faite. 

Immédiatement après avoir figrté la 
hiain-Ievée, die va chez un Notaire pro- 
teftcr contre tout ce qu'elle a fait. Elle * 
diffère jufqu'au i6 la nouvelle oppôfitiort 
qu'elle veut faire, niais, le 15, jour de la 
fête de l'affomption, le Curé de St. Merry 
fait la cérémonie du fécond mariage de 
Beaufergeht à fix heures du matin. 

La Jollivet informée trop tard de ce 
mariage, fe détermine à entreprendre un 
procès pour foutenir l'état qu'elle fe 
donne. Dénuée des titres qui lui font les 
plus néceffaires, elle recuëiHe feulement 
quelques pièces, & elle rend fa plainte le 
i8 E>ecembre 1698, au Lieutenant-Cri- 
minel de Chartres, comme !e Juge de lieu 
du délit. Elle demande d'infortïicr, & il 
de faire publier monitoire ; elle requiert 
la jonction du fubftitut de Mr. le Procu- . 
reur-Général ; on entend des témoins ^ 
elle prend des lettres de refcifion contre 
fon défiftement ; Beaufergent, le perô 
Marlot, fa femme, & la nouvelle mariée 
leur fille, interviennent au procès. Sur 
tout cela. Arrêt qui appointe les parties^ 
ie IJ Avril 1699. 

Depuis l'appointemeîit, la Demoifelle 
Marlot meurt j Marlot prend la qualité 

. de 
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, de tuteur du fiU de fa fîUe> & intervienir 
fous ce nom» 

La preuve par témoins, que la Jollwet 
demande au Parlement, de la fouftraâion 
des titres^ qui juilifient fon mariage, y eft 
prétendue par Beaufergent contraire à la 
difpôûtion précife des ordonnances. Un 
contrat de mariage paile à St. Denis>dont 
elle ne peut exciper; une difpenfe de 
bans obtenue de TEvêque de Chartres^ 
fans qu'il y aie rien d'écrit à ce fujet dans 
le regiftre du Diocèfe de ce Prélat ; une 
célébration de mariage faite à £fclufelle^ 
fans qu'on en voie aucune trace ; font les 
motifs qui la déterminent à demandée 
d'être admife à cette preuve. 

Sans rien décider à cet égard, le Parle- 
ment le lui refufe. N'ayant d'autre do* 
micile, étant mineure, que celui de fon 
père & de fa mère domiciliés à Paris, le 
feul Curé à Paris de la paroiflè de fon 
père & de fa mère pouvait faire k ma- 
riage, où donner la permiflion de le faire t 
elle était parconféquent foumife à la ju«- 
rifdidion fpi rituelle de l'Archevêque de 
Paris, qui feul pouvait donner la difpenfe 
de bans. D'ailleurs, fi la difpenfe lui 
avait été accordée comme elfe le difaic, 
pourquoi a'était-elle pas infcrite fur le 
regiftre du Diocèfe de Chartres, & infiw 

nuée? 
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nuée ? pourquoi la Jollivet n'en rappor» 
tait-elle pas le certificat du commis des 
infinuations ? on admet en vain une per- 
fonne à la preuve d'un mariage nul. 

L* Arrêt rendu, au rapport de Mr. Le 
Doux de Mellcville, condamne Beaufergent 
fs? la Jollivet à aumâner nu pain des prïfon^ 
niers de la conciergerie du Palais chacun la 
foinme de cent livres^ fc? le dit Beaufergent en 
20 mille livres de dommages (à intérêts en* 
vers la Jollivet ^ tous dépens compenfés. Ar* 
rite en outre^ que Beaufergent pttyera les 
épices iâ frais de ce dernier Arrêt définitif. 

11 eft du 3 Aouft lyoi* 
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LA BELLE EPICIERE, 



ou. 



La femme Adultère condamnée^ Jes Enfans 
réputés adultérins^ quoiquon les défendit 
par la Loiy qui veut que le Mariage dé^ 
montre la Paternité. 

LOUIS Semîtte de la Croix, mar- 
chand épicier a Paris, ayant acquis 
un bien affés confîdérable dans fon com- 
merce, époufe Marie Gabrielle Perreau,, 
qui n'a pas encore atteint l'âge de feize 
ans ; elle eft fille d'un marchand, & lui 
apporte une dot de quatre mille livres. 

Si ks grâtes recompénfent cette fomme 
médiocre, bientôt fon vicç fait fentir la 
modicité de la dot à fon époux, qui avance 
Ion malheur par fon extrême jaloufîe. 

Goy, Banquier, qui a des liaifons d'in- 
térêt & de commence avec Semitte, eft 
le premier qui éprouve tout le pouvoir 
des charmes de Gabrielle Perreaii. Il 
contribue beaucoup à augmenter la for- 
tune du mari en raflîftant de fa bourfe ; 

mais. 
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mai^, en renricbiffant, il \e défhonôrc. 
La femme, d'une complexion vive & 
ardente, eil fi emportée dans le penchswic 
qu'elle a à Tamour, qu'elle ne fe contente 
pas d'un amant ; elle fc livre cgalcmciat 
à un autre Banquier nommé Auger. 

Scmitte, qui a les yeux perçans, aime 
mieux avaler des couleuvres en fecret^ que 
de fe produire tel qu'il eft. Sa femmc^ 
un jour fe divertiflant avec lui, & le 
raillant fur fa jalouse, lui dit, dans le 
tems de ces vaudevilles qiri couraient 
dans le monde avec ce refrcin, vous m'en» 
tendez bien: vous ne feriez pas homme à 
me laiffer fairt vous m' entendez iien^omtnc 
un tel qu'elle cite pour exemple. Le 
mari, raillé & pouffé fur (à jaloufie^ fè 
pique de foutenir la pkifanterie, & ré- 
pond, qu'il eft fi indifférent là deffus, 
que, fi elk veut, il va lui en figner la 
permiflîon. Gage que non, dit la femme* 
Gage quejïf réplique le mari j il prend en 
mên>e tems un morceau de papier qu'il 
trouve foufr fa main fur le comptoir de 
fa boutique. Se il écrit : Je permets à ma 
femme de faire avec qui elle voudra^ vous 
m'entendez bien, il figne & date du 4 Jan- 
vier 1688. 

A peine a-t-il achevé d'écrire, que la 
femme fe jette ftir le papier, en éclatant 

de 



y 



Il4 ABREGE DES 

de rire, & gagne Tefcalièr. Le mari» 
qui croit qu'elle folâtre, fe contente de 
lui dire : vous êtes une badine^ je tte% ce pa^ 
fier au feu ; mais elle le va Terrer foig- 
ncufement, revient quelque tems après, 
& dit qu'elle l'a brûlé. Croyant que 
cette permiffion la mettra à l'abri des 
pourfuites de fon mari, elle ne fe con- 
traint plus ; jufques là que fes domef- 
tiques font témoins de fes Içcnes amou- 
reufes. Afors le mari, convaincu par les 
rapports qu'ils lui font, porte fa plainte 
par-devant le Lieutenaïit-Crimineh Elle 
fe retire chez fon père. Sur l'informa- 
tion, qui contient une preuve complette 
de fes débauches, elle eft décrétée de 
prife de corps ; mais, fur l'appel qu'elle 
interjette, elle obtient un Arrêt contra- 
didloire, qui convertit le décret en un dé- 
cret plus doux, qui eft celui d'ajourne- 
ment perfonnel, & qui renvoyé les parties 
au Châtelet. Les deux amans font auiït 
décrétés du même genre de décret : ils 
comparaiffent, & fe défendent. 

Semitte fe renferme dans l'information, 
qui eft le tableau fidèle des defordres de 
fa femme. 

Le défenfeur de Marie Perreau dit, 
que les débauches de Semitte entretien- 
nent le mépris qu'il a pour & femme. 

Pour 
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Pour prouver ce mépris, il rapporte la 
pcrmiffion par écrit qu'il lui a donnée de 
lui faire infidélité ; cette pièce unique eft 
le fondement fur lequel il s'appuye. Goy, 
Banquier, accufé d'être l'adultère de la 
femme, ne s'étend pas dans unp longue 
défenfe : il fait, comme Gabrielle Perreau, 
fon capital de la permiflion par écrit. 
Auger, auflî accufé d'être adultère, n'a- 
yant d'autre moyen que cette fatale per- 
miflion, garde le filence, & s'en tient à 
ce qu'on a dit là-deflus. 

Par la Sentence du Châtelet, du 27 
Février 1 693, Gabrielle Perreau ejl déclarée 
dûment atteinte ^ convaincue d'avoir vécu en 
commerce de débauche ^ d'adultère avec Gqy 
(3 Auger i (3 pour réparation^ condamnée d* être 
conduite (â enfermée dans une mai/on reli^ 
gieufey ou régulière 6? de clôture^ qui fera 
indiqué^ par fon mari^ pour y demeurer pen-- 
dant deux ans, pendant lefquels Jon mari 
pourra la reprendre fi bon luijemble; finon^ 
le dit tems paffèy rafée, pour y demeurer fa 
vie durants enconfequence, dichui de fa dot, 
doùairey préciput, (â autres avantages portés 
par fon contrat de mariage* Et à l'égard 
des dits Goy^(â Auger, condamnés d'être 
mandés Csf admonefiés^ difenfes à eux faites 
de récidiver, banter, t3 frecjuenterla dite 

Perreau^ 
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Perreau, fous telle peine qu*aH cas appar-^ 
tiendra; chacun en mille livres d'aumônes^ 
applicables aux néceffiîés des prijomtiers du 
Châteleiy &? aux dépens folidairemenê avec la 
dite PerreaUy . vers le dit SemiHe^ pour tous 
dommages (^ intérêts. Et attendu l^ écrit 
produit au procès , (â que le dit Semitte a re^ 
connu être de fa main, (3 de lui pareillement 
Jignê, ordonne que les dot, douaire , préciput^ 
Ô autrer avantages portés par le dit contrat 
de mariage y feront 6? demeureront dès-à-pré- 
fent adjugés au profit de la fille du dit Se-» 
mit te Ù de la dite Perreau y fur le [quels fera 
pris ce qu'il ccfnviendra fcurnir à la dite Per^ 
reau pour fespenfion^ nourriture^ entretien^ 
tels que de ratfon. 

Gabriclle Perreau appelle de cette Sen- 
tence. Son mari fait fcs diligences, èc 
obtient un Arrêt, qui ordonne qu'elle fe 
mettra en état. Se que fes amans fe ren- 
dront aux pieds de la Cour. Pour arrêter 
ces pourfuites, elle fait propôfer à fon 
mari un défiftement de l'appel, pourvu 
qu'il confente qu'elle fe mette dans un 
couvent, & qu'il l'y entretienne. Scr 
mitte y confent. Elle pafTe un a<îtè par- 
devant Notaire le i6 Mars. Elle fe dc- 
fiftc purement & Amplement de fon ap- 
pel. Elle déclare en même tems, que 

la 
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la penîiiflîoh de fon mari qu'elle a pro- 
duice, n'a été écrite qu'en badinant. 
Elle a la précaution de faire des pro- 
teftations contre fon <léfiftement & fa 
déclaration. Comme elle fçait qu'une 
réc<inciliation éteindrait l'ai^tion qu'il 
poui^fuit, elle elTaye d'attirer fon mari à 
quelque entrevue, & de l'engager danj 
queTque démarche qu'elle puiffe faire 
paiier pour une réconciliation. £lle fait 
pour cela diverfes tentatives, mais ellçs ne 
lui réuffiflent pas. 

Elle entre dans le couvent des Bénédic- 
tines de la rue des polies. Elle y donne 
pliifieurs rendez-vous à Goy, qui déter* 
minent Je tnari à fe plaindre à la Supé- 
rieure de fa facilité. 

Peu de tcms après, il continue fès 
pourfuites en vertu de l'Arrêt qu'il a 
obtenu : Il fait transférer fa femme à la 
conciergerie., & fomme les amans de fe 
rendre aux pieds de la Cour. Etant à 
la penfion, clley a la liberté de voir des 
hommes. Elle y connait le Noble, qui 
y eft à caufe d'une accufation de plu- 
iieurs faufletés dont il fubit la peine dans 
la fuite. Ce célèbre écrivain, qui a l'âme 
auffî «corrompue que Gabrielle Perreau^ 
pour fairje diverfion au déplaifir que lui 

• caufe 
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caufe fon procès» a bientôt fait dans le 
cœur de cette femme tout le progrès qu'il 
faut pour la conduire à un nouvel adul- 
tere. Elle devient grofle. Elle trouve 
dans ce nouvel amant^ un Avocat zélé, 
qui eft verfé dans la fcience du Palais, 
& qui en connaît toutes les rufes & les 
ftratagêmes. 

Il lui infpire de fuppôfer que, depuis 
le jugement du Châtelet, elle s'eft récon- 
ciliée avec fon mari : elle fait informer 
pardevant un Commiflaire des prétendus 
faits de réconciliation, mais fon informa- 
tion eft déclarée nulle. > Le tems preflc : 
fa grofleffe s'avance, il faut fe mettre en 
liberté pour accoucher en (ècret j à force 
de foll ici taxions, elle a le bonheur, après 
avoir répondu fur la fellette, d'obtenir un 
Arrêt le 19 Juillet 1694, par lequel " il 
** lui eft permis de fe retirer dans un 
** couvent, où dans la mai fon de fes père 
** & mère, pour faire preuve de fa ré- 
** conciliation dans trois mois/* 

Elle eft conduite au couvent de No- 
tre-Dame de Lieffe où elle accouche. 
Quelques mefures miftérieufes qu'elle ait 
prifes, l'accouchement fe révèle ; l'enfant 
vient publier l'impudence de fa mère. Il 
eft baptifé fous le nom de Chevalier 

de 
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de St. Georges. St. Georges eft une 
Terre, dont le Noble fe dit Baron. 

Sur ce qu'elle expôfe qu'elle eft pérfc- 
cutée par la Supérieure dans le couvent 
où elle eft, elle eft traduite une féconde 
fois dans le couvent des Benediâines de 
la rue des poftes, en vertu d'un Arrêt 
qu'elle obtient le 22 Oflobre 1694. Elle 
fort de ce couvent le 4 Décembre fuivant, 
par la porte qu'elle trouve ouverte. Son 
mari, alors, fait informer contr'elle, <fe 
les complices de fon évafion; elle eft: 
décrétée de prife de corps. 

Au mois d'Avril 1 695, le Noble trouve 
le fecret de s'évader de la conciergerie : 
Il fè tient longtems caché avec fa nimphe, 
rue du Cocq. Ils vont enfuite demeu« 
rer rue St. Jofeph. 

Ayant eu une faufte allarme, ils vont 
demeurer dans la rue de la Lune, où elle 
accouche d'une fille le 24 Aouft 1696» 
baptifée dans l'églife de Notre-Dame de 
Bonnes-Nouvelles fous le nom de Cathe- 
rine-Louife, fille d'Euftache le Gentil- 
homme, & de Marie le Brun. Le Noble 
ligne fous le nom de Defnoyers. L'enfant^ 
après avoir été quelque tems en nourrice^ 
eft expôfé. 

Après les couches, ils vont loger rue 
du Bout-du-Monde. . Ils changent de nom 

aufli 
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auffî (buvent que dé gite. Ils ^ne gardent 
plus les defa(»'s de la bknféance, qui gê- 
Hcnt leur dchauchc. On les voit coucher 
enlemble comme niari êc femme» fans lie 
cacher, fans mille précaution. 

Scmitce poucfuir Tinfiruâiion du pro- 
cès par coQtumace, & obtient un Arrêt 
qui confirme la fentence. 

Le Noble, condamné au CMjDelet, 
comme fauâàire, à des réparations ci- 
viles, & à faire amende-honorable, eft 
péintégré dans la prifon, ;& il eft jugé & 
Condamné. 

11 fort de prifon le 28 Mars 1698. 
K loge dans ^unc gargote avec fa maîtrefle. 
Us vont enfuite loger d*uë du foin, où 
Gabrielle Perreau elt arrêtée le 6 Oélebre 
fuivant, & eft conduite à là Salpétrière. 

Sur la requête qu'elle préfente pour 
purger fa contumace, elle eft conduite à 
U conciergerie. Là, elle accouche le 7 
Aivril 1699, d'un troifièmc «ifant qui eft 
«ne. féconde fiUe, &qui vient, .ce femble, 
exprès pour trahir la fairflTe réputation de 
veftale que fa mère s'eft donnée. 
. Dans .fes défondTes, elle foutient que tous 
les enfans 'qu'elle a eus dans le cours du 
procès, font les fruits de fa réconciliation 
avec fon mari. Elle fait fon capital dti 
confentemcnt verl»! qu'il lui a donné,^ 

pour 
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pour qu'elle fe retire dans un couvent, 
après s'être défiftée de Ton appel de la 
Sentence du Chârelet. Pourquoi, dit-elle, 
la mettre en prifon, pour faire confirmer 
une Sentence dont l'appel eft anéanti par 
ce défiftement ? Elle avance que la vérité 
tire de la bouche de fon mari Taveû de 
fon contentement, & que c'eft ce con- 
fentement que établit invinciblement fa 
réconciliation. Elle fe réfugie enfin dans 
la loi, qui veut que le mariage annonce 
la paternité. 

Mre. Gillet, Avocat, défenfeur de Se- 
niitte, fait voir que les faits de la dé- 
bauche de Gabrielle Perreau avec le 
Noble, font prouvés par des informa- 
tions. Il établit, que le confentement de 
fe retirer dans un couvent ne prouve 
rien, parceque le parti que prend Ga* 
brielle Perreau, efl une exécution de la 
Sentence du Châtelet, & une partie de 
la peine qu'elle doit fubir. Semitte, en 
donnant les mains à raccomplifîcment 
d'une partie de la peine, ne renonce pas 
à lui faire fouffrir la peine totale. Le 
confentement, dit Mre. Gillet, n'eft point 
une réconciliation, ni un traité formel 
qui éteigne l'adtion du mari. 

A regard du mariage, qu'elle veut qui 
démontre la paternité de fon mari, il 

Vol. I. G foutienc 
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foutient que les en fans conçus depuis la 
condamnation d'adultère, ne font plus 
dans le cas de la régie, par trois raifons. 

La première, parcequ*à la referve du 
facrement qui eft indifFoluble, le ma- 
riage eft diflous pour tous les effets civils 
par la condamnation d'adultère. 

La féconde, parceque la préfomption 
de droit, qui fert de fondement, eft 
une prérogative & un privilège que la 
femme mariée perd, comme les autres 
privilèges & les autres droits de fon 
mariage. 

La troifième, parceque cette préfomp- 
tion étant fondée fur la fociété conjugale, 
& fur Tunion du mari & de 1/i femme, 
fur leur cohabitation ; Teffet cdfle nécef- 
faircment avec la caufe, par unt fepara- 
tion forcée & légale, & par un jugèiRcnt 
qui, en condamnant la femme à être reH- 
fermée, rompt le mariage. D où il 
s'enfuit, que la femme condamnée pour 
adultère retombe abfolument dans le 
droit commun, & par conféquent dans 
le cas où Ton doit recevoir la preuve de 
tout fait pertinent- 

Mre. Gillet conclut, à ce que les trois 
derniers enfans de Gabrielîe Perreau 
foicnt réputés adultérins. 

L'Arrêt 
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L'Arrêt définitif rendu fur une contef- 
tation fi curicufe & fi intéreflànte, la con^ 
damne à être renfermée dans la mai/on de 
forxe de- la /alpéîriere de V hôpital-général 
de Paris pendant deux ans, durant le/quels Jon 
mari la pourra voir \3 reprendre^ fi bon lui 
femhle; finon^ le dit iems pajfé^ la dite' Per^ 
reau à être rafée i3 gardée dans la dite mai" 
Jon de force le rejie des [es jours , à la charge 
par Semitte dépaver lajomme de \^o livres 
par chacun an peur la penfim delà dite Per^ 
reaUy à prendre en premier lieu fur les biens 
de la dite Perreau ^ &? fuhfidiairement fur 
ceux du dit Semitte ; en conféquence^ prive 
la dite Perreau de fa dot y douaire ^ &? précis 
puty droits de communauté, ^ conventions 
matrimoniales portés par [on contrat de ma- 
riage: ce faifant, déclare les trois derniers 
enfans de la dite Perreau, adultérins &f illé^ 
gitimes: ordonne que Marie Gabriclle Se^ 
mit te, fille mineure du dit Semitte à^ de la 
dite Perreau^ jouira des dits dot^ doUairej 
préciput^ £5? autres avantages portés par le 
contrat de mariage de la dite Perreau. 
Bannit le Noble^ Goy^ hf Juger, chacun 
pour trois ans, de la ville de Paris -y les 
condamne en cinquante livres d^ amende en- 
vers le Roi, £5? le Noble à fe charger des 
dits trois enfans. Condamne en outre la dite 
Perreau l^ Auger, folidaireme?it avec Goy, 

G 2 aux 
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aux dépens de la caufe principale^ &? Auger 
aux dépens de la caufe d\appel^ faits à fon 
égard jufqu^au 15 Oélobre 1698, Çff le 
Noble folidairement avec la dite Perreau en 
tous ceux faits à leur égard depuis P Arrêt 
du dit four 15 OMobre 1698, le tout vers 
Semitte; tous autres dépens compenfés* 

Ce dernier Arrêt cft du i*' Dec. 1701. 
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INNOCENT 

Condamné fur des Indices^ ^ fa Mémoire 

Jîiftifiée. 

LA Dame Mazel loge rue des ma- 
çons, près de la Sorbonne à Paris* 
Sa maifon eîl ouverte jour & nuit, pleine 
de bruit, de confufion ; des joueurs, des 
jouëufes, & des laquais de toutes couleurs. 
Le 27 Novembre 1 689, elle foupe félon 
fon ordinaire avec TAbbc Foulard, & en* 
fuite elle fe couche. Cet Abbé, qui eft 
forti, par des Bulles du Pape, de Tordre 
des Jacobins où il a été vingt ans, pour 
entrer dans Tordre de Cluni, où il n'a 
point été admis, vit avec la Dame Mazel 
dans une grande familiarité, commande 
à fes domeftiques, & partage avec elle 
fon autorité. Depuis plus de douze ans, 
il boit, mange, dans cette maifon ; Il 
couche tantôt dans la chambre qu'il a ' 
chez la Dame Mazel, tantôt dans un ap- 
partement qu'il a Ip é dans la même rue. 
La chambre qu'il a chez cette Dame, eft 
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au deflus de fa garderobbe, & commu- 
nique à fa chambre par un petit efcalier^ 
fur lequel eft une porte qui donne dans fa 
ruelle, & qu'elle peut ouvrir de fon lit. 

Le lendemain matin, on la trouve af- 
faffinée de cinquante coups de couteau. 
Mr. de Savoniepe fon fils, Confeiller de 
la Couj^ envoyé quérir Mr. Deffita, Lieu- 
tenant-Uriminel, qui étant venu, reçoit la 
plainte qu'il lui fait, tant en fon nom, que 
pour fes deux frères. 

On trouve dans le lit de h Dame Ma- 
zel, qui elt tout rempli de fang, un mor- 
ceau de cravate à dentelle de Malined 
entièrement enfanglanté, & une ferviette 
tournée en forme de bonnet de nuit. 
Cette ferviette, qui eft auflî enfanglantée^ 
eft marquée d'une S. comme celles du 
logis. On juge que la Dame Mazel, en fe 
défendant, a arraché à Taflaffin ce mor- 
ceau de cravate, & ce bonnet. On trouve 
dans une de fes mains trois où quatre 
cheveux. 

Les cordons des fonnettes fc trouvent 
tournés à plufieurs tours autour de la 
tringle de la houfle du lit, à une telle 
hauteur, qu'on n'y peut atteindre. On 
trouve dans les cendres un couteau à 
fecret : le manche de ce couteau eft 
prefque tout brûlé ; Il ne parait à la 

lame 
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lame aucune trace de fang, qui a, fans 
douce, été exhalé par la chaleur j3e& cen- 
dres. On ne trouve aucune fradlui-e aux 
portes de l'antichambre & de la cham- 
bre ; celles de la chambre, qui donnent 
fur le petit efcalier &c dans la garderobbe, 
font fermées en dedans chacune avec un 
crochet. 

Il y a dans la garderobbe une armoire 
que Ton ouvre : on y trouve la bourfe où 
Von a coutume de mettre l'argent des 
cartes, dans laquelle il y a près de 278 
livres en or. On trouve également dans 
le cofFre-fort quatre facs d'argent de mille 
livres chacun ; plufieurs autres facs d'ar- 
gent de différentes fommes, dont un eft 
étiqueté, à Monjieur VAblé Foulard; & 
fous un des facs de mille livres, une boëte, 
ou écritoire quarrée, fur laquelle il y a un 
demi louis d'or. On trouve dans cette 
écritoire toutes les pierreries de la Dame 
Mazel, qui valent plus de 1 5 mille livres. 

On trouve encore dans la poche de 
cette Dame dix-huit piftoles en or. Tout 
cela fait juger d'abord, que le meurtrier 
n'a pas eu deflfein de la voler. / 

Le Lieutenant-Criminel, ayant fur le 

champ interrogé les deux filles de cham« 

brc, interroge également Le Brun, vieux 

,domeftique de la deffunte, qui, rendant 

compte de ce qu'il a fait la veille fur le 

foir. 
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foir, dit, qu'étant forti de la chambre de 
la Dame Mazel, il a cdufé fur le degré 
avec les filles; Qu après les avoir quittées, 
il eft allé en bas, a pôfé Ton chapeau fur 
la table cle la cuifine, a pris la clef de 
k grande porte pour la fermer, l'a mis fur 
la table, & s'cft chauffé; Qu'il s'eft en- 
dormi infe-nfiblcment ; Que s'étant re- 
veillé, il eft allé fermer la grande porte, 
& Ta trouvée ouverte ; Qu'il a compté une 
heure en fe réveillant ; Qu'il ne fait s'il 
y en avait plus d'une de fonnée ; Qu'il 
a fermé la porte de la rue, &c a emporté 
la clef dans fa chambre. 

Le Lieutenant-Criminel le fait fouiller; 
on trouve fur lui la clef de l'office, & 
un paflc-par-tout qui a fes ouvertures fort 
larges, & qui ouvre la porté de la cham- 
bre à demi-tour, comme elle eft ordinaire- 
ment lorfque cette Dame eft couchée; 
ce paffe-par-tout fait le plus fort indice 
contre lui. 

Sur cela. Le Lieutenant-Criminel le 
fait garder à vue. 11 lui fait mettre à fa 
tête la ferviette tournée en forme de bon- 
net de nuit, qui parait lui être affez jufte; 
enfuite il l'envoyé en prifon : Il fait en 
même tems arrêter la femme de Le Brun, 
& fe retire après avoir mis le fçellé à 
l'appartement de la Dame Mazel, & laiflc 
garnifon dans fa maifon« 

Le 
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Le lendemain 29, il vient interroger 
les deux laquais; Il entend comme té- 
moins le cocher & la cuifiniere, & ne 
daigne pas entendre la vieille femme qui 
couche dans la cuifine* Ce jour-là, on 
trouve au bas du petit efcalier une longue 
corde neuve, tenant à un croc de fer à 
trois branches, & ayant d'efpace en efpace 
ditîérens noeuds pour fervir d'échelle. 
Le 30, Le Lieutenant-Criminel fait vifiter 
Le Brun. On ne trouve, ni fur fcs habits^ 
ni fur fon corps, aucune marque de fang^ 
ni aucune égratignurc. 

Ce même jour, on trouve dans qn des 
greniers de la maifon, fous quelques liens^ 
de paille, une chemife^ dont tout le de* 
vant & les manches font enfanglantés.. 
II y a au côté des impreflîons de doigts 
fanglans. Sous cette chemife on trouve 
un col de cravate taché de fang aux bouts, 
feulement. 

On fait encore une pcrquifition dans^ 
l'office qui fert de chambre à Le Brun ; 
on y trouve un panier de férailles, dans 
lequel il y a urt crochet, une lime, & une 
ferviette de la maifon marquée d'une S. 
On va chez fa femme,^ où l'on ne trouve- 
rien qui puifle fervir à le convaincre» 
On s'y failit de fon linge, pour le com- 

D 5 parer 



130 ABREGE DE» 

parer avec la chemife & le col de cra* 
Vate trouvés. 

Le Lieutenant-Criminel nomme des 
eîcperts, pour examiner tout ce qui peut 
ièrvir dindice. 

Les ferruriers remarquent par un pre- 
mier rapport, que le palîe-par-tout trouvé 
fnr Le Brun eft fort différent de celui dt 
la cuifiniere ; Que celui de Le Brun pa- 
rait. avoir un morceau raporté & npu- 
vellement Hmé; Que ce paflîe-par-tout 
ouvre, non feulement la porte de la rue, 
mais encore celle de l'antichambre, & 
deux des portes de la chambre de la 
Dame Mazel : celui de la cuifiniere n'ou- 
vre que la porte de la rue. Ils trouvent 
aufîî, que les clefs des portes de l'anti- 
chambre, & de la chambre, n ouvrent 
chacune que fa ferrure. Par un fécond 
rapport fait le 11 Janvier 1690, ils ob*. 
fervent que le pafTe-par-tout de Le Brun 
ouvre, non feulement le demi-tour, mais 
encore le double-tour des quatre ferrures 
de 1^ grande porte, des portes de cham- 
bre, & de Tantichambre* 

Les lingercs ne trouvent aucun rapport 
entre la chemife enfanglamée, & celles 
de Le Brun; ni entre le col, le morceau 
de cravate enfanglantés, & les cravates 

de 
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de Le Brun. Les deux filles de chambre 
dépôfenr, qu'elles n'ont jamais vu cette 
cravate à Le Brun ; qu'elles croyenit 
l'avoir blanchie à un laquais de leur maî- 
trefïè nommé Berry, qu'elle a chafle trois 
où quatre mois auparavant^ parcequ'il 
l'avait volée. 

N'y ayant aucune frafture à aucune 
des portes, le paffe-par-tout trouvé fur Le 
Brun, tel qu'il eft, efl regardé com^ne une 
pièce de convicftion des plus fortes qu'on 
puifle produire. C'eft une clef prohibée 
à un domeftique. Dans la perfuafîon 
où l'on eft, qu'il n'y a qu'un domeftique 
qui puifle avoir commis l'aflaflinat, ou 
avoir aidé Taflaflin; le domeftique qui 
eft faifi d'un pareil pafle-par-tout, eft con- 
vaincu néceflairemcnt d'être l'auteur du 
crime, ou d'y avoir eu part. 

Les Juges s'égarent, par une fatalité 
qui peut arriver aux meilleurs Juges. Ils 
jugent bien, qu'un domeftique feul peut 
être l'aflaflin ; mais, par un effet de la 
foibleflè de la condition humaine qui fait 
éprouver jufqu 'où peut aller -la force de 
la prévention, kur préfomption fixe leurs 
foupçons plutôt fur Le Brun que fur au- 
cun autre ; plutôt fur un domeftique 
aéluel, que fur un domeftique qui ne l'eft 
{^us^ qui a néantmoins toutes les connaif- 

iances 
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farices qu'il faut pour commettre le 
crime. Berry fe préfente à eux dans le 
rapport des filles de chambre, & ils ne 
veulent pas s'attacher à lui, non plus 
qu'aux autres domeftiques, ni à l'Abbé 
Poulard qui a, ainfi que Le Brun, un 
pafle-par-tour, par le moyen duquel il 
peut également s'introduire dans tous les 
appartemens, & parconféquent donner 
lieu aux foupçons. 

Par Sentence du 1 8 Janvier de la même 
année 1690, Les Juges du Châcclet dé^ 
élurent Le Brun atteint 6? convaincu d'avoir 
eu part au meurtre de la Dame Maxel; pour 
réparation de quoi^ ils le condamnent à faire 
amende^bonorahle^ à être rompu vif 6? à ex^ 
pirer fur la roue; préalablement appliqué à' 
la queflion ordinaire &? extraordinaire y pour . 
avoir révélation de fes complices. 

L'appel porté à la Tournelle, & le 
procès diftribué à Mr. Le Nain, efl: di(- 
cuté fur le bureau avec une application ex- 
traordinaire de vingt-deux Juges* L'Ar* 
rêt qui intervient le 21 Février, ordonne, 
ê^' avant faire droite Le Brun fera appliqué 
à la quejlion ordinaire iâ extraordinaire^ 
avec fa referve des preuves. 

Le 23, Mr. le rapporteur, afîifté'de 
Mr. Fraguicr, fait donner la queflion à 

Le 
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Le Brun, qui perfifte toujours à nier 
Je fait. 

Le 27, il intervient un autre Arrêt, qui 
infirme la Sentence de mort rendue au Cbâ- 
telety (3 ordonne qu il fera plus amplement 
informé contre Le Brun ^ fa femme; que 
cependant il tiendra prifon^ è? quefafomme 
fera mife en liberté^ à la caution jurai oire de 
fe repréfenter toutes fois 6f quantes elle en 
fera requife ; •& néantmoins referve défaire 
droit fur la demande à ce que Le Brun foii 
déclaré indigne du legs à lui fait par le tefia-* 
ment de la Dame Maxell &cfur la demande 
des accufés en dommages & intérêts. 

Le Brun ne furvit gueres à ce jugement : 
Il meurt dans la conciergerie le premier 
Mars, d*uire maladie qne lui a caufé la 
révolution qu'une queftion cruelle a faite 
dans fon corps. Avant de mourir, il pro- 
teftc devant Dieu de fon innocence. 

Le coupable eft enfin découvert. Le 
27 Mars, il eft arrêté par le Prevoft de 
Sens, à qui on a donné avis, qu'un parti- 
culier depuis peu s'y eft venu établir, qui 
fait trafic de chevaux, & 'qu'il s'appelle 
Jean Gcrlat, dit Berry, autrefois laquais 
de la Dame Mazel. 

Berry, otfre à ceux qui l'ai-rétent, une 
bourfe pleine de louis-d'or, afin qu'ils le 
laiflent évader. On le trouve faili d'une 

montre^ 
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montre, qu'on a vue à la Dame Mazel 
le jour qui a précédé la nuit qu'elle a été 
al&ûinée. 

On Tamêne à Paris à la requête de 
Meffieurs de Savoniere, & de la veuve Le 
Brun. Plufieurs témoins dépofent l'y 
avoir vu dans le tenis du meurtre de la 
Dame Mazel. Un autre, le reconnaît pour 
l'avoir vu la nuit du meurtre fortir de 
chez elle après minuit. Un chirurgien 
dit lui avoir fait la barbe le lendemain ; 
& que, lui ayant vu les mains égratig- 
nces, Berry lui a répondu, que cela venait 
d'u4i chat qu'il avait voulu tuer. Enfin, 
la chemife, & la cravate enfanglantées 
font reconnues pour être à lui. 

Le 21 Juillet 1690 intervient Arrêt, 
qui le déclare dûment atteint £5? convaincu du 
meurtre de la Dame Mazel, i^ du vol à elle 
fait ; le condamne à faire amende-honorable^ 
fis? a être enfuite rompu vif; préalablement 
appliqué à la quefiion, pour /avoir fes conu 
plices; en huit mille livres de réparation civile 
iâ de rejiitution envers Mejfieurs de Savon» 
niere; enconféquence^ ordonne que l'argent & 
autres effet s ^ trouvés, fur Eerry^ leur feront 
délivrés. 

Le lendemain, 22, Bcrry cft appliqué 
à la qucftion. Dans fon interrogatoire, il 
charge l'innoGence de Le Brun; mais, le 

détail 
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détail qu'il fait de Taûion, fc trouve 
rempli de variations & de con traditions. 
Après la queftion, il perfide dans fes dé- 
clarations. 

L'après-dince, il eft conduit à la place 
de grève pour y être exécuté. Il demande 
à parler à Mr. Le Nain fon rapporteur, 
qui eft à l'hôtel de ville, accompagné de 
Mr. Gilbert le Confciller. Là, il fait fa 
déclaration, qui dure une heure entière; 
11 ne veut pas porter dans Téternité le 
poids de fçs crimes; & dépouillant la 
diffimulation qui Ta accompagnée juf* 
ques-là, il rend l'hommage qu'il doit à.la 
vérité, en défavoiiant tout ce qu'il a dit 
contre Le Brun : il eft enfuite exécuté. 

Après l'expiration des délais portés 
dans l'Arrêt fendu contre Le Brun. & 
Magdelaine Tifferel fa femme, elle pour- 
fuit fon abfolution, & demande, conjoin. 
tement avec le tuteur de fes cinq enfans 
mineurs, que la mémoire de leur père 
(bit juftifiée & déclarée innocente du vol 
& du meurtre dont il a été fauflfement 
accufé ; Que tous les effets 'enlevés aux 
accufés leur foicnt rendus ; Que Mcf* 
fleurs de Savoniere fes accufateurs foient 
condamnés, non feulement à délivrer les 
legs faits à Le Brun par le teftament de 
la DanK Mazel, mais encore à payer aux 

enfans 
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cnfans 50 mille livres de dommages & 
intérêts, 20 mille livres à la veuve, & en 
tous les dépens. 

Sur toutes ces raifons, T Arrêt qui in* 
tervient, décharge la mémoire de Le Brun^ £ff 
abfoîidla dite ^ i (fer el Ja femme ^ de Yaccuja^ 
tion con{r*eûx hitenlée ; en conjéquence ordonne 
que lajuccejfion du dit Le Brun aura déli^ 
vrance de lajomme defix mille livres à lui 
léguée par le tejiament de la Dame Maxell 
ainji que de la moitié du prix provenant des 
habits £â linge fervant à Vufage de la dite 
Dame Maxell p^y ^H^ également léguée au dit 
Le Brun par fon dit tejiament. Condamne les 
héritiers de la dite Dame Mazel, de rendre à 
la dite fucceffion de Le Brun les bardes y ba^ 
hitSy &? linges^ 3 autres chofes appartenantes 
iS fervant au dit Le Brun ^ fi aucuns ils ont^ 
&? ordonne que les fept louis d'or, pifloley &? 
huit écus d'or^ étant au greffe du Cbâtelety fi 
aucuns y ay lui feront également rendus. Con-- 
damne en outre les dits héritiers de la Dame 
Ma%el en tous les dépens du procès; ^ fur le 
furplus des demandes^ fins (3 conclufions por- 
tées par les requêtes refpeéJi^ces des parties, 
met les parties hors de cour ^ de procès. 

Ce dernier Arrêt cft du 30 Mars 1 694. 
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MADAME TÏQUET 

Condamnée^ pour avoir entrepris de faire 
ûjfajftner Mr. Tiquei fon Mari. 

MADAME Tiquet, fille d'un \U 
braire de Metz, forte riche, qui 
s'appelleCarlicr, vient au mondeen i657« 
Elle joint à la beauté, un air grand, un 
port noble, & elle a beaucoup d'efprit ; 
mais elle a, en naillant, un grand pen- 
chant au vice, & la fève criminelle d'A- 
dam a confervé dans fon âme toute fa 
force. Elle eft orpheline à quinze ans: 
fon père laifle un million, qu'elle partage 
avec un frère cadet. 

Mr. Tiquet, Confeiller au Parlement, 
fe fait jour parmi fes foupirans. 11 gagne 
une tante de fa maîrrefle, au moyen d'un 
préfent de quatre mille livres qu'il lui 
fait ; Il s'occupe tout entier du dcfféin 
qu'il forme de l'époufer; Il lui fait des 
préfcns galans, dont la tante a foin de 
relever le prix ; en un mot, ces préfens 
achèvent de gagner la Demoifelle Carlier, 
déjà ébranlée par les difcours de fa tante, 

& 
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& elle unit fa dedinée à celle de Mr. 
Tiquet. 

Les commencçmens de ce mariagefont 
rians ; un fils & une fille qui en Ibnt les 
fiuits, viennent, ce femble, pour être les 
gages de leur tendrefle, &c le fçeau de leur 
bonheur. 

Ce teoîs heureux n'eft pas de longue 
durée. Les dépenfes exceiîîves de Ma-' 
danrte Tiquet obligent Mr. Tiquer, qui 
n eft pas riche, à lui faire montre, malgré 
lui, de fa fituation. Le Sr. Mongeorge^ 
Capitaine aux Gardes, qui fe préfenre 
avec tout le mérite d'un galant-homme, 
fait trouver à Madame Tiquet fon mari 
odieux, par le parallèle qu'elle en fait 
avec cet officier, qui lui infpire la paffion 
qu'elle lui a donnée. 

La jaloufie du mari, que cette paflîon 
allume, augmente dans l'efprit de Ma- 
dame Tiquet l'averfion qu'elle a prife 
pour fon époux. Au milieu de la paffion 
ardente qu'elle conferve pour le Sr. Mon- 
george, maitrifée par fa complexion, elle 
fatisfait fes defirs avec les fujets les 
plus vils. 

Mr. Tiquet, chargé de dettes, les ayant 
augmentées par la dépenfe qu'il a faite 
pour parvenir à fon mariage, elt pourfuivi 
par fes créanciers. Son époufe obtient fa 

féparation' 
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réparation de biens au Châcelet. Sa haine 
étant venue jufqu^à la fureur contre lui, 
elle forme le delfein de le faire aflaflîner. 
Klle parvient à connaître uneâmede boue, 
un fcélérat nommé Augufte Catelain, qui 
fort les étrangers qui arrivent à Paris: 
elle lui donne une grofle fomme, & lui en 
promet davantage, s*il veut être le miniftre 
de fa vengeance, en travaillant à la défaite 
de fon mari. Elle gagne fon portier par 
les mêmes voies, & Taflocie dans ce dé- 
leftable complot avec Catelain. Ils pren- 
nent mal leur mefures, & manquent leur 
coup, un foir que Mr. Tiquet fe retire^ 
quoiqu'ils ayent apofté plusieurs per- 
fonnes fur fon paflage. Cette cntreprifc 
ayant échoué, Madame Tiquet témoigne 
qu'elle n'a plus le même deflèin: elle re- 
commande au portier & à Catelain, en 
leur donnant encore de l'argent, d'enfeve- 
lir ce projet dans un fècret impénétrable. 
Mr. Tiquet, qui foupçonnc le portier de 
fâvorifer le Sr. Mongeorge, chaflece do- 
meftique : il garde lui-même fa clef;' îi 
tient fa porte fermée dèsqu'il eft nuit, per- 
fonne.ne peut entrer qu'on ne s'adrefle à 
lui : quand il fort fur le foir pour rentrer 
fort tard, il emporte la clef; & quand il 
fe couche, il la met fous le chevet. Mon- 
lieur & Madame ont chacun leur ap- 
partement^ 
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partement, & ils ne fe voyent qu^à table- 
lis vivent trois ans dans une grande froi- 
deur fans éclater. Dans cet intervalle de 
tems, la Dame Tiquet donne ordre au 
valet de chambre de fon mari de lui por- 
ter un bouillon qui efl: empoifonné ; 
comme le valet de chambre a découvert 
le crime, il affede de faire un faux-pas, 
& de le laiflbr tomber : il demande en- 
fuite fon congé, & quand il eft forti, il 
révêle le myitere d'iniquité. Madame 
Tiquet reprend fon premier projet : elle 
ne s^ouvre qu'à fon portier, qui fe charge 
de lui trouver des gen^ de main. 

Aux approches de raffaflînat, elle fe 
pofTéde parfaitement: fon vifagç ne la tra- 
hit point. Elle parle avec une grande 
tranquillité à Madame de Senonville qui 
efl: venue la voir; celle-ci a dcflein de 
refl:er chez Madame Tiquet jufqu^à ce 
qu'il foit bien tard, afin de faire la petite 
malice à Mr. Tiquet, de le faire lever, 
pour lui ouvrir la grande porte, lorfqu' 
elle fort ira. 

Mr. Tiquet, qui efl: chez Madame de 
Villcmur fa voifine, fe retire fojt tard. 
On entend tirer plufieurs coups de piflo- 
let. Les domeftiques de Mr. Tiquet ac- 
courent, &: trouvent qu'on a aflrafllné leur 
maître, qui ne veut point rentrer chez lui, 

mai^i 
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mais qui fe fait reporter chez Madame 
de Villemur. Madame Tiquet accourt 
chez cette Dame ; mais, fon mari ne veut 
pas qu'on la laifle entrer dans la^chambrc 
où il eft; elle eft obligée de s'en retour- 
ner. Il a reçu trois bleffures, qui ne font 
pas mortelles. 

Le Commiffaire du quartier, qui fe 
tranfporte auprès de Mr. Tiquet pour 
recevoir fa plainte, lui demande quel en- 
nemi il a? Mr. Tiquet, répond qu'il n'en 
a point d'autre que fa femme. Cette rc- 
ponfe confirme les foupçons que tout le 
monde a jettes fur elle. 

Le lendemain, on vient l'avertir de fe 
fauver : les avis redoublent tous Jes jours 
jufqu'au huitième, qu'un Théatin monte 
dans fa chambre, & lui dit qu'il n'y a pas 
de tems à perdre, qu'elle va être arrêtée, 
à moins qu'elle ne prenne promptcment 
une robe de Théatin qu'il lui apporte, & 
qu'elle n'entre dans une chaife à porteurs 
qu'il vient de laifler dans fa cour ; que 
les porteurs ont ordre de la conduire en 
un endroit, où elle trouvera une chaife de 
pofte, avec des gens qui la mèneront fûre- 
ment à Calais, d'où on la fera paffer en 
Angleterre. Madame Tiquet remercie le 
Théatin, & lui dit, que les accufés cri- 
minels doivent prendre la fuite, & non 

les 
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ks innocens. Elle fe prépare aux événc- 
mens les plus triftes ; ne voulant point 
chercher de reflburces que dans fa défenfe 
en juftice, parcequ'cUe croit, par les me- 
Aires qu'elle a prifes, qu'on ne pourra pas 
dejrbuvrir qu'elle eft coupable du fécond 
aflaflînat : elle eft tranquille fur le pre- 
mier, qui û'a point éclaté. 

Le lendemain, le Sr. DefBta, Lieute- 
nant-Criminel, vient l'arrêter chez elle, 
au moment où Madame de Senon ville, 
qui l'eft Venue voir, eft avec elle. Elle le 
fupplie de mettre le fçellé chez elle, pour 
la fureté de fcs effets : elle raffûre fon fils, 
qui eft allarmé ; il a huit où neuf ans, elle 
l'aime beaucoup, & lui donne de l'argent 
pour fe divertir. Elle dit adieu à Ma- 
dame de Senonviile, <k monte en carofTe 
avec le Lieutenant-Criminel. Aux ap- 
proches du petit Châtelet où on la met, 
elle change de couleur ; mais, elle re- 
prend fur etiç, un moment après, l'em- 
pire qu'elle avait auparavant. On la ' 
transfère au grand Châtelet. Augufte 
Cattclain vient déclarer de lui-même en 
juftice, que, trois ans auparavant, elle lui . 
a donné de l'argent pour affaflîner fon 
mari, & que le portier était du complot. 
Celui-ci eft arrêté, auflî bien que Cattelain. 
11 n*y a point affez de preuves pour con- 
vaincre 
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vaincre Madame Tiquct du dernier aflaf- 
iinat : mais, on en trouve aiicz pour la 
déclarer coupable de la machination du 
premier, & la condanriner à une peine ca- 
pitale, fuivant les Ordonnances. 

Sur ce fondement, les juges du Châte- 
let, par leur Sentence du 3 Juin 1699, 
condamnent Madame Piquet à avoir la tète 
tranchée^ & le portù r à être pendu ; iceux 
préalableînent appliqués à la quejUon ordinaire 
i3 extraordinaire y pmr apprendre par leur 
louche la vérité d'aucuns faits réjulians du 
procès y i3 les noms de leurs complices. 

La Cour confirme la Sentence, & or- 
donne que, ///r les biens confifqués de la Dame 
Piquet y il fera préalablement pris lafomme 
de 20 mille livres de réparations civiles^ 
outre les 1 00000 livres adjugées par la dite 
Sentence y de f quelle s 20 nulle livres^ la pro- 
priété appartiendra au Sr, Tiquet ; &f con- 
damne la Dame fon époufe £f? le portier aux 
dépens du procès. 

A la queftion, la Dame Tiquet avoue • 
tout, & dit qu'elle n*a eu garde de faire 
confidence de fon crime au Sr. Mon- 
george, qu'elle aurait perdue* fon eftime 
fims Tcffource. 

Dans la fuite, Angufte Cattclain eft 

condamné aux galères perpétuelles. A 

. l'égard des autres accufés, les uns font 

renvoyés 
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renvoyés fur un plus amplement informé, 
& les autres font mis hors de cour & de 
procès. 

Mr. Tiquet, guéri de fes blefllires, va 
à Verfailles, accompagné de fes deux en- 
fans, fe jetter aux pieds du Roi, pour y 
demander la grâce de fon époufe ; mais 
le Roi la lui refufe ; il lui accorde feule- 
ment la confifcation du bien de fa femme, 
que Mr. Tiquet fe retranche à lui de- 
mander. 

L'Arrêt eft du 17 Juin 1699, exécuté 
le fur-lendemain. 
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TESTATEUR MARIE 

Fait à une Demoifelle^ cajfé^ annuliez à caufe 
i* Indignité préjumée de la Légataire* 

ANNE -Charlotte Gardel, Demoi- 
felle, fille du Sr. Gardel, ancien 
Tréforier des fortifications, a pour par- 
rain Charles Béon de Luxennbourg, Mar- 
quis de Boutteville. La nature partage 
cette Demoifelle des grâces de fon fexe, 
d'autant plus'dangereufes, qu'elles ornent 
vin efprit très infinuant, qui n'eft- pas 
commun. 

Le Marquis de Boutteville qui eft en 
divorce avec fa femme, prend foin de fon 
enfance, à caufe du dérangement des af- 
faires de fon père. A l'âge d'être élevée 
dans le couvent, on l'y place & elle a la 
liberté de Ibrtir. Elle y demeure jufqu a 
vingt-deux ans. Elle voit aflîdûment le 
Marquis, & va même avec lui a fa cam- 
pagne quelques mois. 

ToM. L H II 



14^ ' ABKèoi DES 

Il meurt fans enfans au mois d'Aouft 
1725. Par une difpôfition,de fon tefta- 
ment olographe du 25 Mars précédent, il 
donne & lègue à la Demoifelle CJardel, 
le tiers de fcs propres, dont la coutume 
d'Angoumois, où fa Terre de Boutteville 
eft (ituée^ lui permet de difpôfer ; celle-ci 
lui prodigue fes foins jufqu'à ce qu'il 
rend le dernier foupir. 

Comme il n'eft que Seigneur engagifte 
de la Terre de Boutteville, le Roi ufe du 
droit qu'il a de la retirer. On configne 
deux cens dix mille livres : le tiers de ce 
prix doit revenir à la Demoifelle Gardel, 
fuivant le teftament. 

Au moment où elle veut demander la 
délivrance de fon legs à Madame jia 
Comteffe de Beaumont, celle-ci la lui re- 
fufe. Madame de Beaumont eft héritière 
du Marquis. L'affaire portée à la pre- 
mière chambre des requêtes du Palais, la 
Dame de Beaumont par une requête, de- 
mande ad:e de ce qu'elle met en fait que 
la Demoifelle Gardel a fuggeré le têfta- 
ment du défunt, qu'elle a totalement ob- 
fédé jufqu'au moment de fon décès; 
Qu'ils ont toujours v^cû enfemble dans 
un commerce illégitime; Que le legs j^ar- 
conféquent foit déclaré nul ; & que, dans 
le cas où la Demoifelle Gardel difcon- 

vienne 
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vienne de la fuggeftjon & de robfeflîon, ^ 
il foie permis à la Dame de Beaifmont 
d'en faire la preuve, tant par titres que 
par témoins. Dans une autre requête» 
elle fe reftreint à la preuve du commerce 
illégitime & fcandaleux. 

Après deux audiences, MeHieurs des 
requêtes du Palais retranchent par leur 
Sentence du 6 Septembre 1726, la moitif 
(du legs de la Demoifelle Gardel: let^ 
parties appellent refpeâivement de la 
Sentence. 

Mre. Çochin, Avocat de la Pâme de 
Beaumont, déplc^e la force de l'art de la 
parole contre la Demoifelle Gardel. Il 
ne s'attache pa,s à prouver que tpus les 
legs & les donations faits entre perfonne/5 
qui ont eu des liaifons criminelles, fonc 
nuls; il dit à ce fujet, que l'honneur, la 
religion, l'hojinêteté publique, gravent ce 
principe dans tous les coeurs, & qu'il ne 
.faut ni confulter les doâeurs, ni faire uiïc 
étude fingulière de la jurilprudence, pour 
fe confirmer dans une vérité fi intéref- 
fante. Il fe borne à faire trouver dans 
différentes lettres de la Denaoifelle Gar- 
del, écrites au Marquis de Boutteville, des 
.preuves parlantes dans des épanchemens 
d'un coeur amoureux, dans des expref- 
iions familières qui font les fruits des der- 

H 2 nières 
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nières privautés entre les deux fexesj & 
il fait voir en même tems, que le crime 
éclate à plufieurs traits, & que la violence 
de la paillon a fait paflcr la Demoifelle 
Gardel par dcflus toutes les bornes. 

Dans ces mêmes lettres, Mre. Cochin y 
fait découvrir que, lorfque la maladie du 
Marquis lui a fait connaître toute l'hor- 
reur de fon état & lui a fait prendre le 
parti de fe convertir, la Demoifelle Garde! 
propre à jouer toutes fortes de rôles, com- 
mence à étaler pour la vertu une ferveur 
qu'elle n a eue jufques-Ià que pour le 
crime; Que cette vertu que la néceflité 
lui a infpirée, n'a été au fond qu'un nou- 
veau détour pour confommer la féduc- 
tion ; puifque, loin de porter la Demoifelle 
Gardel à rompre avec l'objet de fa paflîon, 
elle ne s'en eft fervie au contraire, que 
pour forcer le Marquis à vivre dans les 
mêmes relations, rnalgré le murmure de 
fa confcience, qui exigeait de lui une rup- 
ture fi néceflaire à fon falut. 

La Demoifelle Gardel prétend, de fon 
côté, prouver fon innocence par fes lettres 
mêmes, qui font les titres de fon adver- 
faire. En réunifiant fes lettres, elle avance 
qu'elle fera, par leur accord^ la plus par- 
faite démonltration qu'on puiflè faire pour 
confondre la calomnie; & que, loin que 

Madame 
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Madame de Beaumont puifle en faire 
Tufage qu'elle prétend, elles établiflent 
quatre vérités, qui démontrent évidem- 
ment fon impofture ; vérités qui failiflènt 
également l'éfprit & le cœur. 

La première, que fi elle a eu pour le 
Marquis de Boutteville de Tinclination, 
c'était une inclination dégagée de crime, 
fondée fur la réconnaiflance, dont toutes 
les vues avaient pour but de faire entrer 
le Marquis dans les voies de la vertu & 
de la religion. 

La féconde, que fî le Marquis n'a pas 
eu, pendant un certain tems, un amour 
épuré pour elle, dumoins c'eft une juftice 
qu'elle lui rend dans fes lettres: il écou- 
tait les raifons donc elle combattait fa 
folle paffion. Après. avoir quelque tems 
flotté entre la vertu & le vice, il a enfin 
cédé à la vertu les droits qu'elle a parti- 
culièrement fur le cœur d'un homme 
bien né. 

La troifième vérité qui frappe, c'eft 
qu'elle a toujours réfifté; & que cette 
réfiftance a jette les premiers fondemens 
du retour qu'il a. fait fur lui-même, & 
dont il ne s'eft point écarté jufqu'au der- 
nier moment de fa vie. 

La quatrième vérité qui éclate à la vue 
de fes lettres, c'efl: que la déclaration par 

H 3 écrit 
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écrit du motif & du principe qui luî a 
didtc le legs, n eft point un détour qu'il 
à pris pour faire valoir fa difpôfition, mais 
que cette déclaration eit lîncere dans 
toutes fcs circonftances. 

Sur toutes ces conteftations, La Cour 
déclare le legs nul: enconfeqitence^ déboute la 
Demoîjelle Gardel de fa demande en deliv^ 
rancey i^ la condamne aux dépens. 

Elle n'a pas le bonheur aêtre écoutée 
au Confeil d'en-haut, où elle fc pourvoit^ 

L'Arrêt définitif eft du 4 Mars 1727.. 
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JUGES PREVARICATEURS, 

PUNIS. 

CHARLES Goubert des Ferrieres, 
Capitaine de Cavalerie, gentilhomme 
d'une ancienne extradion, quitte le fer- 
vice où il a pafle fa jeunefle, pou-r être 
Garde de la manche du Roi, & il exerce 
ce noble emploi pendant cinq où fix ans. 
11 efl: Seigneur des Ferrieres, de la pa- 
roifle de Saint-Cheron, & en partie de 
celle de Villeneuve. Il a trois cnfans, 
Claude qu'on appelle de Saint-Cheron, 
Geneviève, & Catherine. 

Le Sieur des Ferrieres vit dans une 
grande familiarité avec le Sr. Ferret, Vi- 
caire de Villeneuve, ils mangent fouvenc 
cnfemble. 

La Vicaire va un matin en carnaval en 
1692, chez le Sr. des Ferrieres : il entre 
dans fa cuifine ; il n'y trouve qu'une vi- 
eille fervante qui file, ayant le dos tourné 
au feu. Elle lui apprend que fon maître 
efl à la chafîè. Il apperçoit une petite 
marmitte où l'on a mis un bouilli : il la 

H 4 prend 
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prend, la met fous fa foutane, & remporté- 
fans rien dire & fans que la vieille aie vu 
fon larcin. Le Sr. des Ferrieres arrive 
une heure après, environ fur le midi. Il 
demande d'abord à diner. La vieille, qui 
ji'a point encore découvert le tour qu'on 
lui a joué, eft bien furprife quand elle voit 
que fa marmite eft difparuë: elle dit à 
fon maître, qu'elle a mis le pot au feu, & 
quMl faut que le diable foit venu par la 
cheminée, & aie emporté la marmite, en 
s'en retournant par le même chemin. Le 
Sr. des Ferrieres va. d'abord au but; il 
demande (i le Vicaire n'efl: pas venu : & 
apprenant que celui^i l'a demajidé, ne 
cherchons /)ww/, dit-il, un autre voleur; il me 
la payera. 11 eft d'autant plus piqué, qu'a- 
yant gagné une faim dévorante, fon efto- 
jnac eft de moitié de l'injure. 

On fe perfuade que, pour ufer de rc- 
préfailles, il a, avec fon fils, engagé Marie 
Menu, nouvellement mariée à Adrien Au- 
mont, à voler au Vicaire fa provifion de 
falé, de fel, ,& de bœure, un Dimanche 
du carnaval, le matin, pendant le fervice 
qu'il faifait à l'églife. Elle dit, qu'elles* 
paffé par une fenêtre de la maifon du Vi- 
caire : mais, on prétend qu'elle a rompu 
le mur. Le Vicaire rend fa plainte par- 
devant le Sr. le Beuf, Lieutenant-Criminel 

de 
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de Mantes, qui lui accorde la permiffion 
d'informer, & même de publier un moni- 
toire ; 11 le publie. 

Marie Menu, effrayée, fait porter par fa 
tante au Vicaire, pour l'appaifer, vingt- 
cinq francs : Taffaire eft par-là aflbupie, 
quoiqu'on aie fait une information. 

En 1695, le Sr. Bourret, Procureur du 
Roi, accufe le Sr. de Saint-Cheron d'avoir 
enlevé fa coufine germaine, d'en avoir eu 
des enfàns, d avoir engroflc fa fœur, d'a- 
voir fupprimé tous ces fruits de fes 
crimes ; & de'plufieurs vols faits dans le 
pays, dans lefquels eft compris celui qu'on 
a fait au Vicaire. Il fait porter cette affaire 
à la maréchauflee, à caufe de-la circon- 
ftance du vol fait avec effradion. 

Le Sr. de Saint-Cheron eft décrété & 
arrêté. Geneviève des Ferrieres eft auflî 
décrétée, & s'évade. La compétence 
eft jugée le 27 Juin, & le même jour, à 
eaufe de la dépôlition de Marie Menu qui 
a chargé le Sr. des Ferrieres le père, il eft 
auflî décrété & arrêté. On recherche fa' 
vie& fes moeurs. Il décline lajurifdic- 
tion ; parceque,dix il, il eft Gentilhomme : 
mais, il i)e perfifte pas, puifqu'il fe prête 
à l'inftrudion que l'on fait. Quelque 
envie que l'on aie de le faire mourir, le 
Procureur du Roi n'ôft pas poufTer la 

H 5 paflîoa. 
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paffion plus loin, qu'à des ccmclufions à 
un banniflcment perpétuel ; & les juges 
n'ôfent pas aller plus avant, qu'à une con- 
damnation à un plus amplement informé 
pendant trois mois. Ils ordonnent ce- 
pendant qu'il foit élargi. Ce tems-là étant 
expiré, il n'a pas la précaution de pré- 
fenter fa requête, & de demander qu'il 
foit renvoyé abfous, attendu qu'il n'eft 
furvenu contre lui aucune charge. Cette 
négligence lui eft funefte ; elle eft mife 
à profit par des juges animé? contre kii^ 
•& acharnés à fa perte. 

A l'égard du Sr. de Saint-Cheron, il 
eft condamné aux galères perpétuelles. Il 
s'attache au Confeil à faire cornmuër fa 
peine dans un banniflement perpétuel, qui 
emporte également la mort civile, & il 
réuflît. Geneviève des Ferrieres eft con- 
damnée par contumace au banniftèment 
perpétuel. 

Le Sr. de Saint-Cheron étant entre 
dans le fervice, vient dans la paix voir 
fofn père à Saint-Cheron ; & pour n'avoir 
pas gardé fon ban, il fubit le fupplice de 
la potence le lo Septembre 1698, & on 
attache fon corps vis-à-vis la porte du 
Sieur des Ferrieres à un arbre par le col» 
& le milieu du corps^ avec des chaines de 

fer 
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fer & de gros clous rivés, afin qu'on ne 
le puifle pa^ détacher. 

Martin de la Barre, fermier du do- 
maine, fait faifir réellement la Terre de 
Saint-Cheron, pour une amande de looo 
livres, à laquelle le fils du Sr. des Fer- 
rieres a été condamné. On dit, que le 
Procureur du Roi cft la caution du fer- 
mier : le bail judiciaire de cette Terre eft 
de 130 livres, quoiqu'elle aie été affer- 
mée plus de mille livres. 

Les Terres du Sieur des Ferrieres font 
à la bienféance de plufieurs officiers de la 
maréchauflee : ils comptent de s'en ren- 
dre adjudicataires. 

Comme lé Sr. des Ferrieres n'eft pas 
tenu des dettes d.e fon fils, il appelle le 
13 Septembre de la faifie réelle au Parle- 
ment. Il allume par cet appel la fureur 
des officiers de la maréchauffée qui fe 
font déclarés contre lui : Quelques-uns 
d'entr'euxont déjà eu avec lui depuis^ 
longtems des difcuffions d'intérêt, qui 
ont jette dans leurs coeurs des femencc& 
d'averfion.' 

On reprend, fur le prétexte de nou- 
velles charges, le procès contre lui.. 
Comme il prétend qu'il n'a pu être jugé 
prévôtalement^ il fe rend appellant au 

Parlement 
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Parlement du dernier jugement rendu 
contre lui, & de la nouvelle inftrudion. 

11 fait afljgner le Procureur du Roi & 
le Greffier, & les prend à partie. Ces offi- 
ciers comparaiflent le 21 Novembre; Le 
Prévôt & PAfleffeur font dans la fuite 
auffi pris à partie. 

Au lieu de fufpendre la procédure, on 
décrète le Sr. des Ferrieres. Une troupe 
d'archers l'arrête dans fon château: fes 
meubles, fes papiers, font mis au pillage^ 
on le traine dans le chemin dans les 
boues ; on le maltraite ; on le menace de 
Fattacher à la queue d'un cheval, par- 
çpque ce vieillard, âgé de 82 ans, ne va 
pas aflez vite. On publie à haute voix 
qu'il aura la même deftinée que fon fils* 
On le met dans le plus fombre de tous 
les cachots. Bien loin d'attendre de la 
paflîon qu'elle s'affujettifle aux régies, il 
en faut craindre les derniers excès. 

Cependant, le Parlement rend un Ar- 
rêt le 26, qui ordonne que k Procureur du 
Roi & le Greffier i qui ont comparûy en vien^ 
dront avec Mr. le Procureur-Général. Autre 
Arrêt'deux jours après,^qui ordonne qu'on 
apportera au greffe de la Cour les charges & 
les informations. Cet Arrêt eft fignifié au 
Prévôt, au Procureur du Roi, & au Gref- 
fier, qui n'obéit point. 

Alors^ 
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Alors, le Procureur du Roi, qui prévoit 
fa condamnation, change de tribunal, &c 
du Parlement pafle au Grand ConfeiL 
Sur une fimple requête, il obtient un 
Arrêt le 7 Janvier 1699, qui porte que Je 
Jugement de compétence de la marécbaujfée 
fera exécuté^ fans avoir égard à la frocidure 
faite au Parlement ; ^*il fera paffé outre ^ 
Jauf à l'accufé à fe pourvoir par les voyes de 
droit. Cette refcrve qui lui eft accordée, 
eft caufe que le Procureur du Roi lui cèle 
l'Arrêt, dont il ne peut fe prévaloir con^ 
tre laccufé, s'il ne le lui fait pas fignifier; 
lequel Arrêt ouvre à Taccufé la voie de 
droit, que lé Procureur du Roi ne peut 
rendre inutile. 

. La procédure eft continuée. Le Sr. 
des Ferrieres refufe de répondre, allé- 
guant les* Arrêts qu'il a obtenus au Par- 
lement, & proteftant de n'être pas jufti- 
ciable de la maréchauilee^ Le Prévôt 
lui déclare qu'on lui fera fon procès 
comme à un muet volontaire. Le Pro- 
cureur du Roi eft celui qui parait le plus 
paffionné contre l'accufé. 

L'inflrudlion faite, le Procureur du Roi 
fait fignifier fon Arrêt du Grand-Confeil 
le 10 du mois de Janvier, non pas à l'ac- 
cufé, mais à fon Procureur au Parlement, 
qui, par uazêle louable, fait auffitôt pré- 

fentcr 
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fenter une réquête au Grand-Confcil, qui 
cft répondue d'une ordonnance qui ren- 
voyé à l'audience, & qui eft fignifiée le 
lendemain de Procureur à Procureur ; 
mais, ce jour-là même, l'iniquité fe con- 
fomnne. 

Le Sr. Petit, rapporteur, vingt-quatre 
heures après qu'il ett chargé du rapport, 
par une efpèce de miracle, fe trouve prêt. 
Se défiant de fes forces, il a emprunté du 
fecours. Il s'eft rendu dans un cabaret 
à Limay auprès de Mantes, avec le Pré- 
vôt, r Affeffeur, & le Greffier, où ils l'in- 
ftruifent fi bien^ qu'ils le mettent en état 
de faire fon rapport. Le Sr. Motet l'un 
des juges^ efl: à peine au deflus d'un im* 
bécille ; depuis quinze ans on ne compte 
plus fa voix. On n'appelle point le Lieu- 
tenant-Général qui eft à Mantes, & en 
parfaite fanté. On redoute fes lumières 
& fa droiture. Les juges appréhendent 
tellement qu'il ne leur vienne des ordres 
de Paris pour furfeoir le jugement, qu'ils 
îe précipitent. 

La perte du Sr. des Ferrieres eft refa- 
lue. Les principaux auteurs de cette in- 
trigue déteftable font, le Prévôt, PAfl^ef- 
feur, le Procureur du Roi, & le Greffier* 
Leur parti eft pris avant qu'ils fortent de 
kurs maifons. Ils ont engagé les au- 
tres 
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très juges à favorifer leur cupidité qui 
dévore les Terres de Villeneuve, & de 
Saint-Cheron. 

Le 2 r , on appelle Mre. Gilles Cham- 
pagne, & Mre. Chambellan, Avocats^ 
pour faire le nombre néceflaire de fept 
juges. 

Mre. Champagne eft juge du Seig- 
neur à quija confifcation des biens du Sr. 
des Ferrieres appartient. Mre. Cham- 
bellan eft un Elu accufé de prévarication ; 
& on a depuis peu informé contre lui, de 
l'autorité de la Cour des Aydes. 

Ce même matin à onze heures, le Pro* 
cureur du Roi reçoit une lettre de Mr. 
Hennequin, Procureur-Général au Grand 
Confeil, par laquelle il condamne Tin* 
juftice de détenir dans un cachot Taccufé, 
& il lui demande un compte exadl: de 
TafFaire. Celui-ci lui fait réponfe, que 
l^accufé eft fur la fellette, £f? qutl donnera 
bientôt quittance des mi/ires de ce monde. 11 
lui rend compte des motifs fpécielix du 
jugement de mort: il n'a garde de lui 
dire des véritables. 

Le Sr. des Ferrieres, interrogé fur \^ 
fellette, réitère Jes proteftations : il de- 
mande un délai detrois jours pour faire 
fignifier on Arrêt qu'il a obtenu ; on ne 
l'écoute point, on le juge. Il eji déclaré- 
atteint £sf convaincu du crime de vol avec ef- 

fralîion^ 
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JrafHon^ pour réparation de quoiy &- dès au^ 
très cas mentionnés au procès y il eft condamné 
à être pendu en place du marché, /es tiens 
acquis è? confi/qués à qui il appartiendra ; 
fur iceux préalablement pris la Jomme de 
c^QO livres d* amende envers le Roi: Marie 
Menu condamnée au fouet ; £s? attendu fa 
grojfejfey furcis à la prononciation &? éxécu^ 
tion du Jugement àfon égard, jufques après 
fon accouchement i. pendant lequel tems elle 
gardera pri/on. 

Le Prévôt va quérir le bourreau ; TAf- 
feffeur a tant d'empreiremcnt pour avan- 
cer k fupplice du Sr. des Ferrieres, qu'il 
fait faire la potence dans fa cour, & four- 
nit le bois néceflaire-pour cela. Le char- 
pentier lui paraiflTanc trop lent dans Tou- 
vrage, il quitte fa robe, &. prend la fcie 
pour lui aider. Les juges nt gardent pas 
la propor4:ion de la peine due au degré 
de crime qu'ils fuppôfent dans les ac- 
cufés : \\& condafnnent le Sr. des Fer- 
rieres à un peine capitale pour un larcin 
peu confiderable : & Marie Menu, qui a 
déclaré qu'elle a commis le vol,, eft feule- 
ment condamnée à la peine du fouër. 

Le Prévôt & l'Aflefleur, dont la fu- 
reur eft peinte fur le vifage au moment 
où l'on conduit l'accufé au dernier fup- 
plice,. le fuivem dans la foule» lia fem- 

blent 
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blent annoncer qu'ils font fes véritables 
bourreaux. Dans le tcms que le Capu- 
cin, confefleur du Sr. des Ferrieres, le 
prépare à la mort, TAflefleur impatient 
s'approche, & dit au*Religieux : Monpere^ 
dépêchez-vous / // ejl affez préparé. L'accufé 
eft enfin exécuté. 

Catherine de Goubert fe pourvoit au 
Confeil d'Etat, où elle met dans tout fon 
jou.r rinjuftice du jugement qui a con- 
damné fon père à moit. Elle demande 
des juges, devant lefquels elle puilFe agir 
pour juftifier la mémoire du Sieur des 
Ferrieres. 

Le Roi, frappé du placet de cette De- 
moifelle, en parle à' Mr. de Boucherat, 
Chancelier, qui fait examiner l'affaire. 
Sur le rapport qu'on lui en fait, il en- 
voyé à Mantes un Huiflîer de la chaîne 
chargé de fes ordres, qui met le fcellé fur 
toutes les armoires du greffe, & annonce 
enfuite aux juges le voyage qu'ils doi- 
vent faire à la Cour. 

Le lendemain, il les fait partir dans 
deux carofTes, fans aucune efcorte. Ar- 
rivés à Verfailles, ils comparailTent tous 
devant Mr. le Chancelier, à l'exception du 
Greffier, que le Procureur du Roi fait 
évader. Après une mercuriale propor- 
tionnée à l'évidence de la prévarication, 

Mr. 
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Mr. le Chancelier fait conduire le Pro- 
cureur du Roi à Paris, & le fait nnettre 
dans un cachot à la conciergerie. 

Le Roi renvoyé le procès» à Meflîeurs 
des Requêtes de l'Hôtel, afin qu'ils don- 
nent leurs avis au rapport de Mr. Ma- 
boul l'un d'entr'eûx; ce qu'ils font le 7 
Mars: & le 14, le Roi, ccmforniément à 
cet avis, ordonne qu'il fera expédié des Let^ 
ires de révifion du procès criminel fait au Sr* 
des Ferrieres^ adreffées aux yuges des Re^ 
quêtes de l'HSiel^ qui feront tant en quartier 
que hors de quartier^ pour juger en dernier 
rejjort. Sa Majeflé ordonne encore ^ qu il fera 
procédé exiraordinairement par les Maîtres 
des Requêtes de VHôtel^fik cas Vexige^ à l^ 
requête du Procureur-Général de ce menti 
tribîmal^ à la pourfuite 6? diligence ^e la 
Demaifelle des Ferrieres^ contre le Pré*u6t^ 
les officier Sy (â gradués, qui ont aJj^JIé ati. 
Jugement du procès, le Procureur du Roi^ 
fcf le Greffier de la mar échauffée £? autres s 
attribuant aux Juges des Requêtes de rHo* 
tel toute Jurifdi&ion & connaiffance en dèr* 
nier r effort y Vinterdifant à toute autre Cour 
i3 Juges;' (â même Sa Majejîé donne pou-^ 
voir aux Maîtres des Requêtes de V Hôtel de 
juger les prifes à partie contre les Juges de 
Mantes Q les gradués qui ont ajftfié aujuge^ 
tuent s enfemble V appel de décrets par eUx 

décernés^ 
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décernes y là défaire ta parfaire Je procès aux 
coupables^ au rapport du Sr. Maioul, commis 
à cet effet pourjaire toutes les inJiruSïions né-' 
ceffaires. 

Les Lettres de révifion fon enrégiC. 
trées aux Requêtes de THôtel, deux jours 
après qu'elles font expédiées. 

Là Demoifelle des Ferrieres expôfe fes 
moyens, dont on fent la force dans le 
récit ci-deflus. 

Les juges de Mantes fe réfugient dans 
les défenfes les plus fpécieufes. Indé- 
pcndament du vol fait au Vicaire, Ténor-, 
mité des crimes dont ils prétendent que 
le Sieur des Ferrieres eft accufé, mais 
dont les preuves ne font pas complettes^ 
ell une image tl^rrible de tout ce que 
l'avarice, la haine, & la vengeance peu- 
vent faire concevoir de plus affreux. Us 
fe juftificnt dans leurs mémoires, les uns 
aux dépens des autres, & croyent fe blaiv 
chir en noircifiant leurs coaccufés. > 

Dame Marie Pouget, femmçdu Sieur 
des Ferrrieres, intervient dans le procès, 
& prend lesf mêmes conclufions que la 
Demoifelle des Ferrieres. 

Par un premier Arrêt du 27 Mar3 
1699, les Lettres de révifion font entérinées^ 
le Justement du Sr. des Ferrieres cafféy fa 
mémoire déchargée des condamnations contre 

lui 
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lui prononcées y iâ il ejï ordonné qu'il fera in^ 
forme desfaits^ contenus tant en la réquête de 
la Demoifelle des Ferrieres du i^ du dit 
mois de Mars^ que de ceuot mentionnés en celle 
fur laquelle ejl intervenu P Arrêt du Confeil 
d'Etat y circonftances iâ dépendances. 

En conféquence de cet Arrêt, Mr. Ma- 
boul & Mr. le Procureur-Général de la 
chambre, fe tranfportcnt à Mantes ; ils y 
procèdent à Tinformation, & y font toute 
rinftruélion. 

L'Arrêt définitif, rendu au rapport 
du Sr. Maboul, déclare Pierre de Manoury^ 
François le Tourneur^ 6? Jean Bourrety dû- 
ment atteints 6? convaincus des prévarica' 
tions par eux commijes dans Vinjirulîion du 
procès de feu Charles de Goubert des Fer^ 
rieres : pour réparation de quoi, les bannit 
pour cinq ans de la ville, iail/age, 6? reffbrt 
du préjidial de Mantes; les condamne chacun 
en cent livres d'amende envers le Roi. Or» 
donne que le Maire y Petite £2? Mot et y feront 
mandés en la chambre y (â admonetési les 
condamne chacun en quatre livres d'aumône^ 
déclare les défauts &? contumaces bien iâ dû^ 
ment obtenus à rencontre de Daret Greffier y 
^Roblajîre Exemty £â Boutiller Archer de la 
maréchauffée de Mantes ; ce faifanty les dé- 
clare dûment atteints ^ convaincus y /avoir, 
le dit Daret y d'avoir participé aux dites pré- 

varications 
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varications avec les, dits de Mamury, Tour* 
neufy £sf BoutUlery Jans autorite de Juftice. 
trifè les portes de la mai/on Jeigveuriale de 
Saint'Cheron^ pris isf emporté les meubles 
de de Goubert des Ferrieres étant dans la 
dite mai/on : pour réparation de quoi, à 
regard du dit Daret, le bannit à perpé^ 
iuité hors du Royaume^ fes biens acquis Sff 
confifqués à qui il appartiendra^ fur iceux 
préalablement pris la fomme de cent livres 
d^ amende envers le Roi; &f quant aux dits 
Roblajire^ (â Boutiller, les bannit pour 
cinq ans de la dite ville^ baillage, isf rejfort 
du dit préftdial de Mantes^ i3 les condamne 
chacun en dix livres d^ amende envers Sa 
Majejié: condamne en outre les dits Ro- 
blajire iâ BoutiHer foUdairement îff par 
corps à rétablir incejfamment dans la dite 
maifon feigneuriale de Saint-Cheron les 
meubles par eux enlevés^ sULs font en na* 
ture^ t? à remettre les portes de la dite 
maifon au même état quelles étaient^ finon 
payer à la fuccefjton du dit Goubert des 
Ferrieres la fomme de deux cens livres pour 
le prix £5? valeur des dits meubles £s? portes ; 
(omm£ aufft condamne foUdairement les dits 
Manoury^ le Tourneur ^ Bourret^ Le Maire^ 
Petit j Motet ^ (3 Daret, en vingt mille 
livres de réparation civile^ (^ en tous les 

. dépens 
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dépens du procès envers Catherine de Gou-^ 
bert : les condamne en outre aujji folidaire^ 
ment de fonder à P intention ^.pour le 
repos de Pâme du dit de Goubert des Fer-- 
rieres dans Péglife de Notre-Dame de 
Mantes^ unfervicefokmnely avec une mejfè 
haute à diacre tf? foudiacre^ qui fera dite 
' (3 célébrée à perpétuité^ tous les ans à pa-» 
reiljour que ù dit des Ferrieres a été éxé^ 
cuté à mort ; auquel fervice ajfifieront les 
prêtres du grand cff petit collège de la dite 
églife ; "i^ fera gravé fur un marbre blanc 
qui fera attaché en forme d^épitaphe fur 
un des pilliers des plus apparens de la dite 
églife y iff mention faite de la caufe d^icelle^ 
du contrat qui en fera pafféy (â du préfent 
Arrêta enfemble de celui du ly Mars. Or- 
donne^ que de la dite fomme de 20 mille 
livres de réparations civiles^ ^ dépens ad^ 
jitgés foUdairement à la rdite de Goubert^ 
&' de celle à laquelle fera réglée la fon-^ 
dation ^ frais d^épitaphe^ les dits deMa- 
nùury^ le Tourneur^ îff Bourret en feront 
ienus chacttn d^un quarts £s? le dit Daret 
dun huitième^ 6? les dits le Maire^ Petite 
€s? Motety l'autre huitième. Et fur les ac-^ 
fufatims intentées tant contre les dits Gilles 
-Champagne^ & Chambellan gradués^ que 
Marie Menu^ met les parties hors de £onr 



\ 
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y de procès, fans dommages, intérêts, ni 
dépens. .Ordonne que la. dite Menu fera 
reiTVoyée aux prijons de Mantes. Déclare 
Marie Barbe Pouget indigne de participer 
aux dites réparations tant honorables que 
pécuniaires, (â en con/équence fur fes re- 
quêtes tf demandes, met les parties hors de 

Ce dernier Arrêt eft du i". Septembre • 
1699. 
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CAUSE DE DIEU, 



ou 



Société qu^un Homme contraria avec Dieu^ 

exécutée. 

PAUL Duhalde, né à Paris, & fils 
d'un jouaillier, perd fon père à feizc 
ans & demi. Sa mère l'envoyé en EC 
pagne pour s*y former au commerce. 
Dans un âge fi peu mûr, il a la téméricé 
de le vouloir faire de fon chef. Rebuté 
du mauvais fuccè§ qu'il a, il revient 
bientôt en France. Sa mère, mécon- 
tente d'un voyage dont il n'a rapporté 
ni profit, ni lumières, veut Je faire re- 
tourner en Efpagne; mais, ayant changé 
d'opinion, elle l'envoyé à Rouen chez un 
marchand. Duhalde s'y ennuie : il en- 
treprend le voyage de la Mer du Sud, & 
pafle en Amérique. A pçine y eft-il ar- 
rivé, nque fon humeur inquiète ie&it 
Tcvenir en France, 

Dans 
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Dans ce voyage d'Amérique, il fait un 
journal où il renferme les cvénemens de 
fa vie jufqu'alors, fes voyages, ce qui lui 
cft arrivé, les lieux où il a fejourné, dont 
il fait des defcriptions. Ce journal ap- 
prend que Duhalde a promis aux pauvres 
le feizième du profit qu'il fera dans fon 
voyage de la Mer du Sud : fa promefle 
s'évanouit, parceque ce voyage lui eft in- 
fruâueux. , 

Au n^ois de Mai 1717, Duhalde re- 
vient à Paris ; il y demeure fept mois, 
& s'y occupe à drefler une formule du 
compte que fa mère doit lui rendre, tant 
de la communauté, que de tutele. Il cft 
alors âgé de 26 ans. 

Duhalde ayant contradié une fociétc 
de pierreries avec deux marchands, part 
pour Madrid : fpn voyage ne réuflît 
pas ; il revient à Paris au mois de Fe* 
vrier 1719. 

Les réflexions mélancoliques aux- 
quelles il eft livré, lui font naître Vidée 
du projet le plus fingulier, & en même 
tems le plus chrétien qui ait jamais été 
conçu. Il prend le parti de conrrafter 
une fociéxé avec Dieu : il la rédige fur fon 
journal le 24 Septembre 1719. Voici 
comme il s'explique dans le préambule : 
Je réfdus de contrarier unejocieté avec Dieu i 

ToiM, I. I promettant 



f 7Ô ABREGE DES 



promettant iâ faifant vœii (Ten accomplir 
Jous les articles qui font ci^après^ ^ f^g^g^ 
mes héritiers^ tels qi/ils [oient ^ à la teneur 
de tous ces articles ^ au cas que je meure an^ant 
Je V avoir fait par moi-mêtne. 

Cette fociéié, qui a pour objet le corn- 
tnerce des pierreries, eft pour cinq ans^ 
à commencer du i*" Oélobre 1719, juf- 
qu'au I." Oâiobre 1724» Il fixe fon 
bien à 3 mille piaftres, monnoye d'EC- 
pagne, où 15 mille livres, monnoye de 
France : c'eft le fond qu'il met dans la 
focicté ; c'eft tout le bien qui lui rcfte, 
tant de la fucceffion de fon père, que de 
ce qu'il a reçu de fa mère en avancement 
d'hoirie. 11 s'interdit la faculté de con- 
traâer aucune autre fociété pendant la 
<iuréc de cinq années, fi ce n'eft avec une 
femme par le mariage. 

Dès que les cinq années feront expi- 
rées, Duhalde s'engage de faire un bilan: 
il doit prélever fur la fociété, première- 
ment les trois mille piaftres qu'il amis&: 
qui font les fonâs de la fociété. Seconde- 
ment, la dot qu'une femme lui apportera. 
Troifièmement^ les fucceflîons qui lui 
feront échues pendant la fociété : après 
quoi, il ajoute, (3 r excédent fe partagera 
entre Dieu (â moi^ 

Cette 
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Cette fociété ainfî réglée, Duhalde part 
de nouveau pour rEfpagne. Les com- 
mencemens ne font point heureux. Peu 
de tems après, il fait fa cour au Marquis 
Scotti, dont il eft à la fuite, regardé fa- 
vorablement. Il obtient le titre de jouail- 
lier du Roi & de la Reine d'Efpagne ; 
fon entrée au Palais, que ce titre lui 
donne, eft longtems infrudueufc. 

On forme, quelques années après, le 
projet du double mariage entre la France 
& rEfpagne : il fe met en mouvement 
pour fournir les pierreries dont on doit 
faire l'achat à Toccafion de ces alliances.* 
Il fe voit travcrfc & prêt d'êtce fup- 
plante' par un jouàillier Efpagnol : il 
ne trouve point d'autre moyen de parer 
le coup, que de s'unir avec Tétranger 
pour cette affaire. L'union fc fait, Du- 
halde reçoit les fonds, vient à Paris en 
Ocftobre 1721 en faire les achats: il 
réuflît ; le fuccèç pafle fes efpérances. 
Il prend alors la réfolution de ne plus 
quitter fa patrie. 

Au mois de Janvier 1722, il fe marie 
& époufe Marie-Anne de Hanfy, fille 
d'un libraire ; elle lui apporte en dot 30 
mille livres, dont quinze mille entrent 
en communauté : le contrat porte la 
claufe, que les conjoints ne feront point 

1 2 tenus 
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tenus des dettes l'un de Tautre, contrac- 
tées avant le mariage. Duhaldc a alors 
plus de 50 mille livres. 

Au mois de Septembre 1722, fa mère 
meurt; la part de Duhalde dans cette 
fucceffion, monte à foixante-dix mille 
deux cens vingt-fix livres. 

Le 20 Mai 1725, il nàit à Duhalde un 
fils: il ne perd point de vue rengage- 
ment qu'il a contradé avec Dieu ; il 
prend fur les fonds qu'il regarde comme 
communs» différentes fommes pour affif- 
ter les pauvres ; il a foin d'infcrire ces 
emplois fur fes regiftres. 

La foj:iété expirée Ic i." Odobre 1 724. 
Duhalde a fait une liquidation de compte, 
il a é<:rit fcrupulpufement la recette & 
la dépenfe. Les fommes données aux 
pauvres montent à treize mille lîx cens 
quatre-vingt quatre livres; il a depuis 
conftitué cent cinquante livres de rente 
viagère, au principal de deux mille qua- 
tre cens livres, au profit d'une fille âgée, 
fon journal en fait mention. 

Par le compte que Duhalde rend de 
la fociété, il diftingue trois fortes de pier- 
reries, qui en compôfent le profit; les 
unes font à Amfterdam ; les autres font 
à Madrid ; les dernières à Paris. Il 
iûude le compte des pauvres; mais, 

comme 
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comme leur part confifte en pierreries, ' 
dont la plu3-parc font dans les pays étran- 
gers, & que le prix d'ailleurs en cft di- 
minué, il ne les évalue point, il fe con- 
tente de les indiquer, & de mettre dans 
des paquets celles qu'il poflede à Paris ; 
il y met cette infcription, Moiiié pour les 
pauvres j & au bas du compte où ce qui 
revient aux pauvres cft réglé, il met ces 
paroles : 

Malheur &? inaléJiffion à mes héritiers^ 
tels qiCïls fuient^ qui ^ fous quelque prjttxte 
que ce puijfe être^ ne donneraient point aux 
paufures la moitié de tout ce qui provien- 
dra des fufdits articles de pierreries^ fi 
Dieu difpôfait de moî^ avant que feujfe fa- 
tîsfaît par moi-même j encore même que mon 
bien fe trouvât par quelque événement ex- 
traordinaire^ réduit à la feule fomme qui 
ferait due aux pauvres^ putfqu^elle doit être 
confiderée comme un dépôt qtCil faut indifr 
perfablement rendre. 

Cependant, la charité ingénieufe four- 
nvt,un expédient à Duhalde pour entrer 
en payement avec les pauvres. 11 fait 
huit billets payables à ordre, de mille 
livres chacun, d'année en année, depuis 
1725, juCqu'en 1732, pour être employés 
en aumônes. Il met ces billets entre 
les mains du Vicaire de St. Germain- 

I 3 l'Auxerrois : 



174 ABREGE DES 

TAuxerrois : ils font du mois de Janvier 

1725. 

Le 14 du mênie mois, Duhalde tombe 
malade, & fait fon teftament, dans lequel 
il déclare que, fur les livres qui font men* 
iion de/es affaires^ il y a plufteurs articles 
,qf4i rappellent des cbofes qui intérejfent les 
pauvres : il prie^Jon exécuteur tejiamentaire 
d'examiner ces articles avec toute rexck&i^ 
lude pojjihle^ & de les faire exécuter dans 
toute leur étendue. 

Duhalde meurt deux mois après, laif- 
fant une veuve mineure, & un enfant âgé 
de trois ans. 

On examine les livres du défunt, on 
proCcae à iinventâire. L'çxccuteur tef- 
tamentaire avertit les adminiftr^Jeurs de 
■l^hôpitaUgénéral : ils aflîftent à ëlt inven- 
taire. Parmi les effets du. déiUnt, on 
trouve des pierreries enveloppées, avec 
l'étiquette, moitié avec les pauvres. 

On trouve fur le journal du défunt, un 
•état de fes dettes actives & paflîves. Il 
met au nombre de fes dettes paflîves ce 
qu'il doit aux pauvres. 

Les adminiîlrateurs forment leur de- 
mande contre le tuteur de la mère & du 
fils, pour qu'il ait à remettre à Phôpital- 
général la. moitié des diamans revenant 
aux pauvres dans la fociété, montant 

fuivant 
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fuivant Peftirnation, à la fomme de dix- 
huît mille huit cens quatre-vingt huit 

livres. . . j 

Le tuteur demande modération de 
raumône, on convient à 15 mille neuf 
c^ns livres: il demande un Arrêt en 
connaiflance de caufe, qui opérç fa dé- 
charge. La caufe eft portée à ^audience : 
le tuteur change de langage, il croit que 
fon .miniftère rengage à traiter d^extra- 
vagance de volonté de Duhalde, il la 
contefte fous le nom de la veuve & de 
l'enfant. La veuve crie, que c'eft un 
vol qu'on fait à fa communauté. 

L'Avocat des direfteurs de l'hôpitaU 
géncral,^ s'efforce à prouver qu^on ne 

peut contefter la uifpôuîîon de Duhaide; 

& qu'on ne peut s'empêcher de la con- 
firmer, étant conforme aux loix & à 
l'équité ; foit qu'on donne à cette difpô- 
fition le nom de fociété, foit qu*on la 
prenne pour un vœu, foit qu'on la regarde 
comme un legs, foit enfin qu'on la mette 
dans la clafle de ces difpôfitions, qu on 
appelle en droit, pollicitationy qui eft 
l'obligation de faire, où donner quelque 
chofe ; obligation, qu'un- particulier con- 
^tradte envers le public par le feul fait. 

Le tuteur de la veuve encore mi- 
n<:ure, & du fils, avancé au contraire, 

I 4 qu'une 
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qu'une focîcté contradléc avec Dieu, eft 
une idée qui n'a jufqu'à préfem été ima* 
ginée par aucun homme ; un aâe, dont 
la juftice doit condamner réxécution, 
comme préjudiciable à une femme mi- 
neure, & à un enfant en bas âge ; &: 
qu'enfin, une fimple indication faite dans 
un teflament, ne peut faire valider cette 
fociété qui eft nulle. Il foutient, que 
la difpôfition de Duhalde, quelque nom 
qu'on lui veuille donner, n'eft pas va- 
lable en elle-même ; Que, quand elle 
ferait valable^ il n'a pas été en fon pou- 
voir de la contraélcr ; &c que, quand Du- 
halde aurait eu le pouvoir de la contrac- 
ter, elle ne peut pas avoir d'éxecution, par 
les rétranchemens légitimes à faire fur la 
fucceffion. ' - 

L'Arrêt rendu fur les conclufions de 

Mr. Dagueflcau Avocat-Général, ordonne 

^ue le tefiament de Dubalde^ ùf autres aBes 

rappelles dans le iejiajnent^ feront exécutés 

Jclon leur forme iâ teneur ; enconféquence cott" 

damiîe le tuteur de la veuve ^ du filsy de 

remettre aux directeurs de ï^hopitaUgénéral 

les pierreries provenant du legs fait aux 

. pauvres y Ji mieux naime le tuteur en payer 

la valeur y fuivant rejlijnaîion qui en a été 

faite y m fuivant une nouvelle ejiimation qui* 

fera faite par expert s ^ dont les parties coti^ 

viendront 
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viendront ^ Jînon qui feront nommes d'office ; 
le tout fi mieux n'aime le tuteur payer aux 
dits direlîeurs lajomtne de huit mille livres^ 
ce qu il fera tenu d^ opter dans quinzaine^ 
fînon en demeurera, déchu, tous dépens corn- 
penfés. 

Cet Arrêt eft du 3 Avril 1726. 
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SI DES OUTRAGES, 

Faits à la Pudeur (Tune Dame^ dans un 

Ueu public^ par des Voies de Fait, quoU 

'' quon nen vienne pas aux ^derniers Excès, 

/ont puniffables d*une Peine afflilïive £sf 

corporelle, où du moins fimplement . /«- 

famante. 

LA Dame de I^iancour, fille d'un 
financier, époufe en troifièmes no- 
ces le Sieur Séguier de Liancour, donc 
là mauvaife conduite fait peu de tems 
après craindre à fon époufe pour fa dot. 
Sur les premières diflîpations de fon mari, 
elle obtient une Sentence de féparation 
de biens au Châtelet. Cette précaution 
ayant irrité fon époux, rend le mariage 
difcordant. 

La Terre^ où elle demeure, n'eft pas 
fort éloignée de celle du Sr. des Urfins 
Marquis de Trefnel. Elle y va fouvent, 
& y cft bien reçue du maître. Le Mar- 
quis n'eft pas encore marié; dèfqu'il Teft 
à Mademoifelle de Gaumont, les Dames 

ne 
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lie fympathifent point. La D.irfîe de 
Liancour diiparaic dans la château du 
Marquis. 

La Marquife prétend, que la Dame 
de Liancour a fait contr elle une fatire en 
vers, fous la forme d'une requête adreflee 
à Mr. l'Intendant de Paris. Les con- 
clufions tendent à faire envoyer la Mar- 
quife aux petites-maifons. Elle fe plaint 
devant les Maréchaux de France, & 
met au greffe la requête qui-eft répan- 
due par-tout ; mais, malgré l'informa- 
tion qu'elle fait, elle ne peut point éta- 
blir par cette voye, que la Dame de 
Liancour eft l'auteur de cet ouvrage. 
Elle en demeure pourtant perfuadée, 8c 
cherche Toccafion de fe venger. Elle 
réfout même de ncx garder aucune jnc- 
fure dans fa vengeance. 

La Marquife, qui brûle du defir de la 
latisfaire, avertie que la Dame de Lian- 
cour veut rendre vifite aux Sieur & Dame 
de Monbrun à Dauval, éloigné de cinq 
quarts de Lieue de la Tferre de la Dame 
de Liancour, part de la lîenne dans un 
carofle à fix chevaux, accompagnée de 
la Demoifelle de Villemartin, fuiviè de 
quatre hommes à cheval, armés d'épées 
& de pillolets, dont l'un "eft le valet de 
chambre du Marquis; & trois laquais 

avec 



I 80 ABREGE DES 

avec fes livrées, & trois autres fans 
livrées derrière le caroffc. Quelque dili- 
gence qu'elle faffe, elle ne peut Joindre 
la Dame de Liancour qui va à Dauval ; 
mais, aile réfout de prendre mieux fes 
mefures au retour. Elle entre chez le 
Curé de Daucour, qui n'eft pas loin du 
chemin de Dauval, où elle pôfe en fen- 
tinelle un de fes cavaliers, pour l'avertir 
dès qu'il apperçevra le carofle de la 
Dame de Liancour. Au premier avis, 
la Marquife part avec précipitation. 

La Dame de Liancour voyant de loin 
une fi grande efcorte, ne doute point que 
fon ennemie ne vienne l'infulrer. Elle 
donne ordre à fon cocher d'aller au 
grand trot à fon château ; mais, les qua- 
tre cavaliers qui arrivent, lui barrent le 
chemin, & donnent le tems à la Mar- 
quife de la joindre. Lorfque les deux 
carofles font de front, la Marquife donne 
ordre à fon cocher de tourner à droite 
pour renverfer celui de la Dame de 
Liancour; le poftillon obéit; mais le 
cocher plus fage détourne à gauche les 
premiers chevaux qu'il gouverne. Le 
cocher & le laquais de la Dame de 
Liancour, qui craignent d'eifuyer la fu- 
reur des cavaliers, prennent la fuite. 
Deux laquais, qui font derrière le caroiTe 

de 
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de la Marquife, defcendent comme des 
furieux, ouvrent les portières de celui de 
la Dame de Liancour, fe faififtent d'elle 
& de fa femme de chatabre» & les font 
defcendre malgré elles. 

Us font mille indignités; ils ne com- 
mettent pourtant point les dernières vio- 
lences contre l'honneur de la maîtrefle & 
de la femme de chambre. La Marquife, 
qui fe répait de ce fpedacle, après que 
fa vengeance eft fatisfaite, fait remettre 
la Dame de Liancour dans fon carollè» 
dont les laquais ont coupé les courroies, 
& ôté les boucles de la îbûpente, & elle 
lui dit avec une raillerie amcre \je ne laif- 
\ ferai point une Dame de ^alili à pied au 

milieu d*un grand chemin. 

La Marquife s'êtartt retirée avec un air 
triomphant, des palTans charitables fecou- 
\ rent la Dame de Liancour & fa femme 
3e chambre, & vont quérir un carofle. 
La Dame s'en retourne dans fa Terre^ 
adcablée de confufion. 

Le Roi, informé de la chôfe, défend 
les voies de fait aux maris. Le Sieur 
& la Dame de Liancour portent leur 
plainte aux Maréchaux de France. Le 
public fe perfuade vivement que la Dame 
de Liancour a été livrée à la licence elle^ 

même 
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même. Il la regarde de l'œil dont on 
regarde les perfonnes délhonorécs. 

La Dame de Liancour cft prévenue 
par Mr. le Procureur-Général, qui, voy- 
ant la négligence des Juges des lieux à 
pourfuivre la punition du crime, obtient 
un Arrêt du i6 Novembre 1691, qui 
ordonne quâ les informations &? procédures^ 

fi aucunes ont été faites pour raifon de la 
rixe arrivée entre les Dames de Trefnel (3 
de Liancour^ feront apportées au greffe cri^ 
minel de la Cour, ^ qu'à fa requête il fera 
informé. 

L'information eft faite par Mr. le 
Nain. II fe tranfporte fur les lieux; 
& comme on apprend par la réponle 
au commandement qui a été fait au 
greffe du bailliage de Chaumont du 
Vexin Français, qu'on n*a fait aucune 
procédure, Mr. le Procureur -Général 
obtient un Arrêt, qui ordonne que le Lifu^ 
tenant-Crifninel de ce bailliage 6? le Procu^ 

' reur du Roi feront tenus de comparoir à la 
Cour deux jours après la Jignification de cet 
Arrêt, pour répondre aux concluions qu'il 
voudra prendre contre eux, iS qu'à faute de 
comparaître, ils feront interdits de l'exercice 
de leurs charges. Ils comparaiflent. Après 
qu'ils font ouïs, & Mr. le Procureur- 
Général, on ordonne qu'ils feront avertis 

qu'ils 
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qu'ils font en faute^ -quHl y a de leur négli-^ 
gence de n avoir pas informé de ce qui s'eft 
pajfé^ quoique les parties n*en aient rendu 
aucune plainte ; parceque le fait eji arrivé 
fur le grand chemin. On Jes mande, on 
leur fait entendre la délibération de la 
Cour, on leur enjoint d'être plus vigilant 
dans les fondions de leurs charges, & on 
leur permet de fe retirer. 

La Dame de Liancour intervient alors, 
& depôfe fa confufion dans le fein de 
lajuftice. La dernière main étant mi fe 
à la procédure criminelle, elle prend des 
çoncîufions civiles. 

Dans fa requête, elle raconte le fait. 
Quand clic vient à Tinfulte, elle dit 
qu'elle fentit des mains cruelles & har- 
dies qui exécutaient avec fureur les or- 
dres cruels & infâmes de la Marquife : 
C'eft tout ce qu'elle dit de plus fort. 
Elle défigne deux laquais du Marquis 
de Trefnel, qui l'outragèrent de la forte; 
MaroUe, d'un vifage long & maigre, les 
cheveux noir3; l'autre nommé Picard, 
d'un vifage rouge, le cheveux châtains, 
tous deux d'une taille médiocre. Elle 
dit que la Marquife, par des paroles en- 
flammées de colère, excitait les minif- 
trcs de fa vengeance. Elle laiflc penfer 

que 
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que fa pudeur lui fait paflèr par-defllis 
le récit des outrages qu'on a faits à fon 
honneur ; &, pour les exprimer, elle n'ôfe 
mettre en œuvre des expreffions qui la 
feraient rougir. Elle dit que la Marquife 
de Trefnel, dans fa vengeance, a enchéri 
. fur la cruauté des tyrans. 

Elle dit en finilfant, qu'elle efpere 
que la Cour lui accordera une réparation 
fi complette, qu'elle étouffera dans fa 
" naiflance une haine propre à fe perpétuer 
& fe tranfmettre dans une famille, lorf- 
que rhonneur ofFcnfé a été mal réparé. 

Elle demande dans fes conclufîons, 
que le Marquis de Trefnel & la Dame 
fon époufe foient condamnés, avec les 
exécuteurs de leurs ordres, folidairement 
envers elle, à la fomme de. cent mille 
livres, pour dommages & intérêts, fauf 
à Mr. le Procureur-Général à prendre 
telles conclufions qu'il avifera bon être> 
pour la vengeance publique^ & celle de 
la fuppliante. 

Dans le mémoire confacré à la dé-s 
/fenfe de la Marquîfe, elle convient qu' 
elle a poufle fon reflentiment trop loin, 
& que la vengeance qu'elle a prifc a été 
violente ; mais elle veut prouver qu'elle 
eft moins criminelle que le public ne la 
croit. 

Elle 
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Elle dît, que la fatire en vers que la 
Dartie de Liancour a faite contr'ellc, 
était Tobjet d'un reflentinient légitime ; 
mais elle ne prouve pas que la. Dame 
de Liancour a été l'auteur de cet ou- 
vrage. 

Elle prétend prouver enfuite par l'in- 
formation, qu'on n'a point commis la 
dernière infulte envers Phonneur de la 
Dame de Liancour. En effet, les dépô- 
iitions qu'elle rapporte, prouvent qu'elle 
a efluyé de mauvais traitemens, que fa 
pudeur a reçu plufieurs outrages^ ; mais, 
n'établiflent point la dernière licence. 
Elle nie le langage que lui fait tenir I4 
Dame de Liancour, qui invite les la- 
quais à n'avoir aucun égard & à pafTer 
toutes les bornes. Elle ajoute que, 
n'étant pas coupable, ni fes laquais, 
d'avoir attenté à l'honneur, à la vie, ni 
aux biens de la Dame de Liancour, on 
ne peut lui infliger, ni à fes laquais, 
aucune peine afflidtive ; & que fon crime 
iVeft pas un crime public dont Mr. 
le Procureur-Général puifle pourfuivre 
la vengeance; mais feulement une injure 
particulière. 



Voici 
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Voici l'Arrêt définitif. 

Fu par la Cour le procès criminel fait de 
V ordonnance (ficelle^ à la requête du Pro^ 
cureur - Général du Roi^ demandeur Ùf ^r- 
cufateur^ iff Dame Françoife de Lannoy^ 
époufe féparée quant aux biens ^ de Méffire- 
\!laudeSéguier^ Chevalier Seigneur de Lian- 
cour y reçue partie intervenante le 2^ "Jcin- 
vier dernier y pour raifon des infultes Çff 
voies défait commifes en fa perfonne par lesr 
domefiiques de Dame de Gaumont^ Marquife 
de Trefnely par fon ordre ^ ^ en fa pré-^ 
fence ; contre MêJJîre Efprit Juvenal de 
Harville des Urftnsy Marquis de Trefnely 
premier Enfeigne des Gens-d* Armes de la 
Garde du Roi; la dite Dame de Gaumont 
fon époufe ; Demoifelle Anne de Fleury-j 
fille de Jacques de Fleury^ Ecuyer^ Sieur 
de Ville-martin ;* Antoine Bourcier^ cocher 
de la dite Dame de Trefnel : Pierre Four^ 
drain^ dit la Rivière^ palfrenier du dit 
'Sieur de Trefnel; Jean Baptifle^ natif de 
Saint Domïnguej maure^ laquais de la 
dite Dame; Jean Betouard^ dit Picard^ 
laquais du Sieur de Trefnel ; Un Quidam 
vêtu de rougCj no?nmé Lartige, valet de 
chambre du dit Sieur de Trefnel; Les 
nommés Marolle laquais^ Rubbi^ Jaffemin^ 
Ç5* la Fatigue, vêtus des livrées du dit 

Sieur 
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Sieur de Trefnel; défendeurs & accufés ; 
Les dits Bourcier^ Fourdrain dit la Ri* 
vierej "Jean-Bapti/iey maure^ Betouard dit 
Ficard^ 6? Croquet dit Magni^ prifonniers 
en la conciergerie du Palais ; i^ la dite 
Dame de Trefnel^ les dits Lartige^ Marolky 
Rubbiy yajfemin^ la Fatigue^ défaillans ^ 

' contumax^ (3c. 

Tout.confidérc: Dit a été, que la Cour, 
fans s'arrêter aux requêtes des dits de Har^' 
ville^ (â Pierre Cordouan dit la Rivière, 
des I ." £? 3 Février dernier^ ni à celle du 
4 du préfent mois de Mars à fin^ dejonHion 
des informations^ a déclaré iâ déclare la can^^ 
tumace bien injiruite contre la dite de Gau^ 
mont^ femme du dit de Harville de Trefnel, 

' les dits Marolle, Lariige, Jâ£cmifiy Rubbi, 
£sf la Fatigue; à? adjugeant le profit ^ a con^ 
damné £sf condamne la dite de Gaumont à 
comparoir en la grand' chambre^ l'audience 
tenant ; là étant à genoux^ dire & déclarer 
en préfence de la dite de Liancour, que mé- 
chamment, 7nalicieufement^ comme maUaviJée, 
elle a de dejfein prémédité fait coTunmettre les 
infultes S voyes de fait mentionnées au pro^ 
ces y en la perfonne de la dite de Liancour pat 

fes domeJJiqueSy en fa prifence^ (3 par fon 
ordre ^ dont ellefe repenti à? lui en demande 

pardon ; ce fait y la bannie à perpétuité du 
rejfort du Parlement / lui enjoint de garder 

Jon 
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Jon barif à peine de la vie; la condamne en, 

quinze cens livres d* amende envers le Roi : 

iâ les dits Lartige Csf Marolle^ d'être menés 

iâ conduits es galères du Roi, pour yjervir 

comme fondais à perpétuité; Déclare tous les 

biens des dits Lartige (â Marolle fttués en 

pays de confifcationy acquis, £s? conjifqués à 

qui il appartiendra. Et à regard des dits 

Jaffemin, Rubbi, i3 la Fatigue les a bannis 

de cette ville ^ prévôté, ^ vicomte de Paris ^ 

du baillage de Chaumont en Fexin, pour trois 

ans ; leur enjoint de garder leur ban, aux 

peines portées par la déclaration du Roi; 

les condamne chacun en dix livres d'amende 

envers le dit Seigneur Roi; &f le dit Be^ 

touard, dit Picard^ d'être mené £sf conduit es 

galères du Roi, pour y fervir comme firçat 

Vefpace de neuf ans ; condamne en outre la 

dite de Gaumont, fsf les dits Lartige ^ Ma^ 

rolle^ Betouard, dit Picard, Jaffemin, Rubbi^ 

Câ la Fatigue, folidairement en ^o mille 

livres de réparation vers la dite de Lian^ 

cour. Et après que la dite Fleury de Ville-- 

martin, pour ce mandée en la chambre de la 

^oumelle, a été admonètée. Va condamnée à 

aumâner au pain des prifonniers de la con* 

ciergerie du Palais la Jomme de 20 liWes, 

Es? c^ux dépens à fon égard. Et fur l'accu^ 

Jation intentée contre les dits de Hannlle, 

Bmrcier, Cordouan dit la Rivière, Jean^ 

Baptife^ 
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Saptijîe^ maure de nation^ Cff Croquet, dit. 
Aîagm, a mis les parties hors de Cour (â de 
procès. Ordonne que les prifonniers feront mis 
hors des prifons^ Cs? les 'àcroiis de l'empri^ 
Jbnnemenl du dit Croquet feront rayés Gf 
biffés ; le bUlet étant au greffe de la Cour à lui 
renduy les dépens compenfés à cet égard envers 
les dits de Harville^ Bourcier, Cordouan dit 
la Rivière, Jean-Baptijie, maure, &f Cro^ 
quet s condamne en outre la dite de Gaumont, 
les dits Lartige, Marolle, Rubbi^ Jciffemin, 
la Fatigue Betouards dit Picard, folidaire» 
ment y en tous les dépens, même en ceux faits 
contre les dits de Harville, Fleury, Bourcier, 
Cordouan, Jean-Baptijîe^ (â Croquet : def-^ 
quelles trente mille livres de réparation & 
dépens, la dite de Gaumont fera tenue les en 
acquitter. Et néantmoins orcbnHe la . dite 
Cour, qu£ lafomme de trente mille livres de 
réparation Ô dépens adjugés, feront pris fur 
Jes biens, (â fans que le dit de Harville 
fon mari puiffe empêcher réxécution du 
préfente Arrêt. Et fera la préfente con-- 
damnation, à l^ égard de la dite Dame de 
Gaumont, les dits Lartige, (â Marolle, écrite 
dans un tableau, qui fera attaché à un 
poteau planté en la place publique de ChaU" 
mont, (ff en la Place de Grive de cette ville; 
(3 les autres condamnations par contumaces 

ftgnifieésj 
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Jignifi^eSy (3 baillé copie au domicile où r/- 
jtdence de^ dits ^ajfemin^ Rubbiy Çsf la Fa-- 
tigue^Jt aucune ils ontyftnon affichées à la 
forte du Palais^ fuivant V Ordonnance. 
.Fait en Parlement le i^ Mars 1693, ^ 
prononcé aux dits Bourcier^ Cordouan dit 
la Rivière^ (3 Jean'Baptijie^ niaure^ le iS 
des dits mois Ssf an. 
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Charles ^ François Harrmard^ dé/avouê par 
fon Père ^ Ja Mère. 

MARIE Adam eft mariée dans fa 
première jeuneflè en 1695, à Guil- 
laume Harrouard» juré-mouleur de bois, 
qui a xpaflc l'âge viril. Cinq années s'é- 
coulent, fans qu'il paraiflè aucun fruit de 
leur mariage. Enfin la grofTeffe de b 
femme annonce fa fécondité. L'enfant 
vient au monde le 13 Septembre 1701, 
& eft baptifé le 17, en l'églife de St. 
Merry, paroiffe de tt^ père & mcre 

On le met d*abord en nourrice ; mais 
l'amour du père & de la mère ne leur 
permet pas de l'y laifler, ils le font nour- 
rir dans leur maifoa. 

La coquetterie de la femipe fait reve- 
nir fon mari de l'idée qu'il a prife, vraie 
où faufiè. Elle met au monde une fille 
dans le Carême 1704, qui ne vit point. 
Il veut croire alors tout de bon, que ce 

fruit-là 



ce 



192 ABREGE DES ' 

fruit-Ià efl: illégitime, & que la voye de 
la fécondité a été ouverte par le crime. 
Le 7 Aouft 1705, le mari rend une pre- 
mière plainte, dans laquelle il expôfe, 
«* Qu'il a eu le malheur d'époufer Marie 
** Adam, qui, depuis leur mariage, a 
** vécu dans un defordre prefque public 
«* avec deux particuliers, dont l'un fe 
^ nomme Formcntin de Vendeuil, & 
«* l'autre Mercier; & quoique depuis 
«* deux ans il n'a pas approché de fa 
^ femme, elle eft pourtant accouchée 
** depuis peu d'une fille, dont il ne peut 

pas par-conféquent croire être le perc ; 

Que fa femme fe vantant & lui repro- 
** chant publiquement que les enfans 
" qu'elle a mis au monde, ne tiennent 
" rieh de lui, & ajoutant qu'elle en aura 
<* bien d'autres fans fa participation, il 
" a lieu de, juger que Charles-François 
** Harrouard n'eft point fon ouvrage/' 
Il ajoute à fa plainte, " Que le 22 Odlo- 
" bre 1702, fur les dix à onze heures du 
" matin, Charles-François Harrouard efl: 
" mort de convulfions en préfence de 
" plufieurs perfonnes; Que Marie- Anne 
** Adam, qui .perd par cette mort l'ef- 

pérance de s'emparer un jour du bien 

du plaignant, bien fubftitué au profit 
•« de fes enfans, a emporté le cadavre 

de 
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*^ de cet enfant fur ks fept à huit heures 
^ du foix de la même joun>ce, & a fup- 
<* pôfé qu'il n'était point mort, qu'il était 
^* fimplement attaqué de convulfions, qui 
<* le rendaient comme mort. Que trois 
** ou quatre mois après, elle a fait venir 
*' la nourrice, av^c un enfant fuppôfé» 
** qui avait à peu-près l'âge &c la ref- 
*• femblance de celui qui eft mort ; Qu' 
" elle l'a feit porter chez fa mère & 
** chez tous fes parens, & leur a fait en- 
*' tendre que c'était l'enfant qu'on a cru 
** piort de convulfions. Que lAalgré fa 
*' réfiftance, cet enfant a été nourri dans 
** fa raaifon j mais que, las de fouffrir 
qu'on donne fi hardiment & fi pub- 
liquement le nom de fon fils à un en- 
♦' fant fuppôfé, il a tellement éclaté, que 
** depuis deux mois la femme l'a fait 
*f fortir de la maifon, fans qu'il fçache 
*^ l'endroit où elle le fait nourrir." 

La fenxme, pour dérober cet enfant à 
la fureur de fon mari, l'a mis en penfion 
à St. Denis : Il y demeure une année. 

La plainte du mari efl: fuivie de trois 
autres plaintes, où il ne parle point de 
la fuppôfition prétendue ; elles ont pour 
objet les defordres de fa femme : il lui 
impute des divertiflTemens d'etfets, &des 
violences. 
' ToM. f. K II 
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Il fait faire une information, & ob- 
tient un décret de prife de corps contre 
elle. 

Le mari, gagné par les carefles & les 
foumiflions de fa femme, écrit au Com- 
miflaire qui a fait l'information, & le 
prie d'en arrêter le cours. Pour gage de 
la reconciliation, l'enfant eft rétabli dans 
là maifon de fon père. ' 

La femme devient grofle, & accouche 
d'un garçon au mois de Novembre 

Le mari, qui croit s'y bien connaître, 
ne doute^ point que ce fécond enfant ne 
fbit le fruit de leur tendreflè mutuelle. 
Cette idée feiduifante lui fait donner toute 
fon affection à ce fecond enfant, & ral- 
lume l'averfion qu'il a eue pour le pre- 
mier. Le mari & la femme, pour lui 
faire perdre les traces de fon éducation, 
le mettent en penfion chez Eiizàbeth 
Bence, femme pour- lors d'un nommé 
Mion, maître à danfer. 

Six mois après, le père meurt au mois 
de Juin 1708. La veuve réfout d'abdi- 
quer entièrement fon fils aine. Elle eft 
nommée par les parens affemblés, tutrice 
de fon fecond fils, elle en accepte à l'au- 
dience la garde-bourgeoife. On ne parle 
point de Tainé, dont elle refufe de payer 

la 
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là çcnfion, & prétexte fon refus, en di- 
fant qu'elle €ft épuifée par les dettes de 
ia communauté de fon mari. Elizabeth 
Çence, alors veuve de Mion, époufe Dei* 
bec, foldat aux Gardes ; comme ejle 
aime l'enfant qu'on lui a confié, elle at- 
tend patiemment quelques années, mais 
çnfin la patience lui échappe. 

Au mois d'Odlobre 1711, elle ramène 
l'enfant dans la maifon de fa mère, elle 
demande le payement de fes penfions. 
Alors, cette mère dénaturée lève le . 
îjiafque ; elle dit à la Delbcc, qu'elle ne 
la connaît pas plus que l'enfant qu'elle 
veut lui remettre. 

Delbec & fa femme fe voyent obligés 
de la faire aflîgner au Châtelet, pour être 
condamnée à payer 1025 livres pour les 
penfions. 

La Demoifelle Harrouard fe préfente» 
Elle dit qu'elle n'efl: ni mère, ni tutrice 
de l'enfant dont on lui demande les pen- 
fions ; <]u'erie n'a qu'un fils unique, 
nommé André. 

On rend une Sentence le 2 Mars 171 2. 
qui porte, ^' après que Delbec ^ fa femme 
vntjoiitenû (â m's en fait que Cbarles^Fran^ 
fois Harrouard a été mis en penfîoncbez eux 
par la Demoifelle Harrouard, ^«'/7 a été 
nourri chez Guillaume Harrouard, fouiem 
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au contraire par la Démo if elle Harrouard ^ 
permis aux parties de faire preuves refpec^ 
tives de leurs faits. 

Le Procureur du Roi au Châtelet re- 
^iert qu'il foit nommé un tuteur à ce 
mineur, afin de défendre fon état & de 
difcuter fes droits, 

Mr. Le Lieutenant-Civil ordonne une' 
aflemblée de parens, qui nomment pour 
tuteur, Richer Procureur. 

La Demoifelle Harrouard fe rend ap- 
pellante de la Sentence du 2 Mars ; le 
tuteur intervient dans Tinftance, & de- 
mande que Charles-François Harrouard 
fon mineur foit maintenu dans fon état 
de fils de Guillaume Harrouard & de 
Marie-Anne Adam; Qu'il lui foit en- 
joint de le reconnaître pour tel, & de le 
traiter finalement ; Qu'il lui foit fait dé- 
fenfe de vendre & d'aliéner fon bien au 
préjudice de fon fils; Enfin, qu'il foit 
ordonné qu'il viendra à partage des biens 
de la fuccefïïon de fon père, fui van t la 
coutume, avec André-Guillaume Har- 
l'ouard fon frère. 

La Demoifelle Harrouard croyant pa- 
rer le coup, demande que Delbec & ta 
femme foient interrogés fur des faits & 
articles qu'elle leur fait fignifier, dans 
lefqucls elle allègue, tpte V enfant défavoûé 

efi 



tAUSES CELEBRES. 19^ 

eji le fils naturel d'un nommé Tartatin. ^' 
elle (â Jon mari n'ayant point d'enfans^fe 
font /ait un plaijîr de relever; mais^ qu'étant 
(iccouchée en 1707, elle a remis V enfant 
entre les mains dElizabeth Bence^ de qui elle 
U tenait. 

Elle ne prend pas garde que Tappel de 
la Sentence tombe, parcequ'ellc n'a été 
rendue que fur ce^qu elle a nié avoir re- 
mis Tenfant efitre les mains d'EIizabeth 
Bence, ce qui a obligé les juges à or- 
donner la preuve de ce fait. 

Elle ne voit pas qu'elle convient de 
l'éducation qu'elle & fon mari ont donnée 
à Charles-François Harrouard ; & indi- 
reélement de la poflèflîon de fon état. 

Delbec & fa femme, contens de Taveii 
de la Demoifelle Harrouard en faveur de 
leur prétention, çroyent qu'ils ne doivent 
pas repondre fur des faits où ils n'ont 
point d'intérêt. 

La Demoifelle Harrouard juge qu'elle 
doit dreflèr une autre batterie. Elle rend 
fa plainte par-devant le Lieutenant-Cri-i 
jninel contre Crancier, Huiflîer, qu'elle 
accufe de lui avoir fufcité ce procès, & 
d'avoir voulu fuborner des témoins 
qu'elle veut faire entendre pour prouver 
Ja mort de Charles-François Harrouard. 
Dans rinformatiou, dont elle obtient la* 
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permiflîon, elle fait ouïr des témoins fur 
cette mort prétendue. 

Elle levé un extrait mortuaire, qu'elle 
prétend être celui de Charles-François 
Harrouard. Le voici. 

** Extrait mortuaire tiré des regijlres des 
** inhumations de Véglifi paroijjiale de St^ 
*• Roch. ^ 

L'an 1702, le 7 Novembre, Charles 
âgé de deux ans, fils de Charles Rou- 
ard domeftique, & de Marie Troucjp 
*' fa femme, décédé hier rue de Riches- 
lieu, en cette paroifle, a été inhumé au 
cimetière ; préfens Charles Varanne 
** garçon foflbyeur,, demeurant rue & 
•• paroiffe St. Roch, & André Mignard, 
** gagne-denier, demeurant rue St. Ho- 
" noré, auflî en cette paroifle, qui a dit 
•* ne fçavôir figner.. Ainfi figné Varanne 
« & Guilleux." 

Voilà la pièce produite par la Demoî- 
felle Harrouard, foutenant que les dif- 
férences des nom\ font des deguifemena 
afFedés. 

Le 13 Mai 171 2, elle préfente une re* 
quête à la Cour, où elle demande " à 
" faire preuve, tant par titres que par 
** cémoins, que l'enfant dont on défend 
« l'état, fe nomme Jean-Nicolas Tarta» 
« rin^ & qu'il eft fils naturel de Jean 

*' Tartarin 
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*' Tartarin rotifleur, & de Charlotte le 
•* Bence, fœur de la femme de Delbec j 

fauf aux parties adverfes de faire la 

preuve du contraire." A 4a veille de 
la plaidoirie, elle interjette appel de ladle 
de la tutelle, qui a nommé Richer, tu- 
teur. La Cour régie cet incident, en 
nommant pour tuteur Longchamp, Pro- 
cureur au Parlement. 

Mre. Huart, Avocat de l'enfant de- 
favoiié, rapporte, pour établir Tétat de 
l'enfant, la preuve de fon extrait baptif- 
taire, qui alfûre incommutablement la 
filiation; l'éducation que fes père & mère 
lui ont donnée jufqu'en Tannée 1707, qui 
établît fa pofleflîon d'état; &-Je nom du 
père qu'il a toujours porté, & fous lequel 
il a été connu. Il tire en même tems Içs 
preuves de leur reconnaiflance, des dé- 
clarations que le père & la mère ont 
faites en juftice, lorfqu^ils ont voulu dé- 
truire la vérité de fon état. 

Mre. Gin, Avocat de la mère, établit 
une première préfomption, fur ce qu'au- 
cun parent paternel ni maternel n'em- 
braflc la défenfc de cet enfant, ni fe pré- 
fente pour foutenir fon état. 11 en fonde 
une féconde, fur la plainte faite par le 
père, & fur le defaveû de la mère, à la- 
quelle on n oppôfe aucune paflîon aflèz 
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violente^ pour produire cet effet; d'ot» 
on doit conclure, que la vérité & la 
juftice Tont obligée à faire ce défaveû. 

Il prétend d'ailleurs avoir une preuve 
parfaite,. fondée i.° fur l'information faite 
en 1706, par le père, dans laquelle il dit, 
que les témoins dépôfent que Guillaurx>e 
Harrouard, dans le deflein de cacher lui 
même la mort de fon véritable enfant à 
fa fcmiT>e, l'a fait enterrer fous un autre 
nom, & dans une autre églife que celle 
de fa paroilfe, & a enfuite coopéré de foa 
chef à la fuppôfition d'un autre enfant^ 
fuppôfition révélée par le mari,, entraîne 
fans doute par la force de la vérité, & 
qu'il n'a tramée dans l'excès de fa tco- 
drefie pour fa ftmme, que pour la faire 
jouir après (a mort des biens fubftitués. 
2;° fur l'extrait mortuaire de cet enfant, 
quoique les noms y foient deguifés. 3»**^ 
fur l'information faite à la requête de la 
ïïiere dans le mois de Janvier 1713. 

Mre. Huart réplique^ & met dans la 
balance les preuves qu'on apporte de la 
mort de Charles-François Harrouard, & 
celles qu'on apporte de fon exigence & 
de fa filiation. 11 finit, en difant que 
les variations dans la conduite de Marie- 
Anne Adam qui dément la fuppôfition, 
& qui s'en fert pour combattre la nait 

fance 



CAUSES CELEBRES. 20l 



fance de fon fils ; Une plainte du père, 
didée par la jaloufie, plainte dont il fc 
retrace; LefufFrage de témoins mendiés, 
ou corrompus ; Un extrait mortuaire, ou 
les noms dit-on, font deguifés : Contre 
un extrait baptiftaire en bonne forme, 
une poflenîon d'état certaine, la recon- 
naiflance des père & mère & de toute 
une famille, dans un tems non [uipcd:^ 
font toute la caufe. 

Conformément auxconclulîons de Mr. 
Chauvelin, Avocat - Général, La Cour 
maintient 6? garde Cbar/es-François Har^. 
rouard en la qualité de fils légitime de défunt 
Guillaume Harrouardy àf de Marie-^Anne 
Adam / enjoint à la dite Adam de le reçe^ 
voir chez elle en la dite qualité^ & de le 
traiter finalement ; donne a5le à la partie de 
Huart de ce qu'elle confent que fur la part 
du dit Charles^François Harrouard en la 
fuccejjîon du dit Guillaume Harrouard^ les 
parties de Tribollet foient payées de la fomme 
de 1025 livres y pour les penjions échues le 
36 Oéïobre 1 7 1 1 , enfemble de celles échues 
depuis^ 6? qui écherront à l'avenir, tant que 
le dit Charles^ François Harrouard refiera 
chez les parties de uribollet ; enconféquence^ 
ordonne que les parties de Tribollet feront 
payées de la dite fommje de 1025 livres de 
penfions échues depuis le dit jour 26 OSïobre 
. . K5 171 1, 
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171 1, y de celles échues depuis ^ ta qui 
écherront à r avenir; condamne la partie de 
Gin aux dépens envers les parties de Huart 
(^ de Trihollet : fcf fur lefurplus de la r^- 
quîte de la partie de Huart ^ ordonne qu'elle 
Je pourvhira. 

L'Arrêt eft du 20 Juin 1713. 
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HISTOIRE 

DE 

MARIE COGNOn 

Dêf avouée par/on Père ^ Ja Mère.. 

JOACHIM Cognot, Docfteur en mév 
decine, époufe en 1590, à Bar-fur- 
Seine, Marie Naffier d'une honnête fa-^ 
mille. Il eft féxagénaire, & fa femme ^ 
vingt-neuf ans. 

Ils ont plufieurs enfans qui meurent,, 
à la referve de Claude Cognot, le dernier 
de tous. Le mari çn 1597, laifle fa. 
femme à Bar-fur-Seine, & vient demeu- 
rer à jFontenay-le-Comte en Poitou ; Il 
croit y trouver des gens plus crédules % 
la médecine. En 1 598, fa femme le vient 
trouver, & en 1599, elle .y accouche le 
j\. Juillet au bout de fept mois, de Marie 
.Çognot, qui eft dans la fuite défavoùée 
par fon père & fa mère. 

Le mari, jaloux de fa femme, fe figure 
qu'un autre a.femé dans fon champ cette 
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dernière plante. Ce qui fortifie fon idée, 
eft Topinion qu'il a qu*un enfant de fepc 
mois n'eft pas à terme, & que la petite 
fille eft trop forte pour n'avoir que fept 
mois. 

Cependant, la petite fille eft baptifée le 
24 Juillet 1599, comme fille de Joachim 
Cognot, dofteur en médecine, &de Dame 
Marie Naflîer fa femme. On lui donne 
pour parrain Jacques Bonnot maître apo- 
ticaire, ami du médecin, & deux mar- 
raines, Renée le Grand, & Catherine Bon- 
not, fille de Tapoticaire. Le médecin 
donne fa fille à nourrir à une femme d'un 
village, nommé Souvré-le-mouillé, près 
de Fontenay-le-Comte. Quand il veut 
quitter en 1601, le fejour de cette ville 
pour venir demeurer à Paris, il la tire 
des mains de cette nourrice, pour la re- 
mettre à Judith MaurilTet, femme d un 
nommé Amaftre, coutelier, qui demeure 
aux loges, fauxbourg de* Fontenay-le* 
Comte. 

Arrivé à Paris, il conçoit le deflein de 
fupprimer Marie Cognor, conduit par 
deux paflîons, par la prédiledtion qu'il a 
pour fon fils, & par Taverfion qu'il a con- 
çue pour fa fille, à qui, dans fon cœur, 
il ne donne pas cette qualité. Il ordonne 
qu'on la lui envoyé à Paris, 
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En 1602, un homme la lui porte dans 
«ne hotte. Il le mène, chargé de fon 
fardeau, dès qu'il eft arrive, fans lui don- 
ner le tcms de fe reconnaître, dans le 
fauxbourg de St. Marceau, dans la rue 
de rOurfine. Là, il s'adrefle à une femme, 
nommée Françoife Fremonr, femme de 
Jean Boutct ferrurier. 11 fait marché 
avec elle à quatre livres par mois pour 
la nourriture de Marie Cognot, il paye 
d'avance le premier mois, & lui donne 
de la fergc. verte pour l'habiller ; il lui 
dit que cette petite fille s'appelle Marie, 
<ju*il ne faut pas s'informer de fon nom, 
& qu'elle a environ trois ans. La mère 
agit de concert avec le père. 

. Au bout de dix ou douze mois, la 
tendreffe curieufe de la mère Rengage à 
aller chez la nourrice. Elle lui demande 
il ce n'efl: point à elle à qui on a donné 
une petite fille à nourrir. La Fremont, 
en jettant tas yeux fur la Pa'me Cognot, 
croit entendre une voix fecrette qui la lui 
fait connaître. Neferiéz-vous point la mère 
de cet enfant ^ lui dit-elle ? Celle-ci répond 
que non; mais, fon cœur la défavouë fur 
le champ, par les larmes qu'il lui fait 
répandre. La Dame Cognot apprend à 
fe furnionter, car elle ne va plus voir fa 
iille^ ^ la femme qui l'a en depôt^ mal* 
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gré fon indigence, en a un foin parti- 
culier. Cependant, Françoife Fremont 
devenue fort pauvre, & conféquemmerrt 
hors d'état de fatisfaire fon inclination 
qui la porte à garder cette petite fille qui 
a' atteint Tâge de raifon, la met en i6o9>^ 
à l'Hôpital de la Trinité. 

Dieu, pour punir Tinjuftice que le perc 
& la mère font à leur fille, & le facrific© 
qu'ils en font à leur fils, le leur enlevé 
ptû d'années après. 

La Dame Cognot profite de cette con- 
jonfture, pour infpirer à fon mari qui 
fait fa fortune, de lui faire un don mutuel 
de tous leurs biens meubles & conquêti^ 
immeubles, pour en jouir pendant fa vie i. 
ce qui eft exécuté. 

Françoife Fremont, qui a élevé Marie 
Cognot, ne l'a mifed ans un Hôpital, que 
parce qu'elle ne fçait à qui s'adreffer pour 
être payée de fa penfion. Elle ignore 
le nom & la demeure du Smir Cognoti. 
Quatorze ans s'écoulent, fans qu'elle ca 
ait aucunes nouvelles ; & la vifite de la. 
lôere faite à fa fille, eft le dernier tribut 
qu'elle a payé à fa tendrefle. La cupidité: 
l'a endurcie, & fermé (es entrailles. 

Au bout de ce tems-là, Françoife Fre» 
mont va voir dans le fauxbourg St. Ger- 
main ua maître vaimier* S'cntretenant 

avec 
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avec la femme de ce vannier fur le pas 
de fa porte, elle eft fort étonnée de voir 
pafler près d'elle le Sieur Cognot. Elle 
dit à cette femme à qui elle parle, voilà 
' r homme qui m'a donné a nourrir Marie y que 
jai tirée depuis peu de r Hôpital de la Trinité, 
pour la mettre en condition chez Noblin^ mat'' 
tre écrivain. 

Inftruite de la demeure du Sr. Cog- 
not, elle l'envoyé quérir dès le même 
jour, pour voir une Religieufe Corde- 
lière de Saint Marceau, qui eft malade ; 
au moment où il fort du Monaftère, elle 
l'arrête, & elle lui dit, Monfteur^ vous 
m'avez donné une fille à nourrir il y a treize 
€Ît quatorze ans ; qu'en voidez-vous faire ? 
ne voulez-vous pas la reprendre^ 6? me payer 
/a nourriture? 

Le médecin, furpris de ce compliment, 
fe remet, & nie d'abord qu'il lui ait donné 
fa fille à nourrir; il liji donne pour père 
celui qui l'ir^portée dans une hotte ;^il de- 
mande où elle eft^ & apprenant qu'elle 
demeure chez un écrivain, & qu'elle a la 
fièvre, il prend l'adreffe fur fes tablettes, 
& va la voir deux fois. 

Le Sr. Cognot ayant fait part de cette 
nouvelle à fa femme, la tendrefle de celle- 
ci fe réveille, elle fouhaite d'avoir fa fille 
chez elle, Françoifc Fremont les étant 
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allé voir, leur dit qu'elle veut être dé- 
chargée de cette fille, & êire payée de la 
nourriture. Le médecin lui dit de la 
lui amener ; ce qu'elle fait dès le lende- 
main. La Dame Cognot, ne voulant 
point fc découvrir, lui demande combien 
cette fille gagne par an : à quoi Françoife 
Fremont répond, qu'elle n'eft pas venqç 
pour la louer, mais pour la rendre à celui 
qui la lui a donnée pour la nourrir; & 
envifageant la mère, elle la reconnait pour 
celle qui eft venue voir Tenfant, & à qui 
k tendrefTe a arraché des larmes. " 

Dans une leconde vifite, Françoife Fre- 
mont ayant encore demandé inutilement 
d'être payée de la nourriture, elle fait 
affigner le médecin par-devant le Baillif 
de Saint-Germain. 

Le Sr. Cognot, frappé de cette aflîgna- 
tion, craignant que fon crime ne fe dé- 
voile, juge qu'il faut aflbupir cette affaire. 
Le 1 6 Juin 1617, il pafle avec cette femme 
une tranfadion, par laquelle il s'oblige à 
lui payer une fomme de quatre cens 
livres, fur laquelle il lui remet celle de 
cent livres comptant, & s*oblige à payer 
le furplus dans un an. 

La conduite que la mère a avec fa fille^ 
manifefte ce qu'elle veut cacher. Elle 
lui donne l'autorité fur fa fervante^ elle 

rhabille 
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rhabille comme fa fille avec décence^ 
elle la fait manger à fa table, elle lui 
confie réconomie de fon ménage, elle ne 
lui fait jamais rendre compte de Targént 
qu'elle lui remet, il ne lui manque que 
le nom de Cognot. Mais le pcre & la 
mère ne voulant point fe démafquer, lui 
donnent le nom de Croijfant. On lui fait 
entendre qu'un nommé Nicolas Croiflant 
eft fon père, & Jeanne Aubry fa mère. 
Les amis du Sieur Cognot prennent cette 
fille pour fa nièce, fa refTemblance avec 
la Dame Cognot confirme cette idée. 

Elle vit ainfi chez fon père & chez fa 
mère jufqu'en 1625, que meurt le Sr. 
Cognot, âgé de 86 ans. Deux mois avant 
fa mort, il fait fon teftamenr, il appelle fa 
fille fa fervante, & fous le nom de Marie 
Croiflant il lui léguë fix cens livreà. 

La conduite de la Dame Cognot ne fe 
dément point après la mort de fon mari, 
elle concilie fa tendreffe avec fon avarice, 
qui la porte à ufer de dcguifement. Elle 
marie fa fiHe à Auguftc de ^Seine qui eft 
d'une condition honnête, elle la qualifie 
fa filleule dansj le contrat de nrirariage. 
' Marie Cognot fcuilIetant-un jour avec 
fa mère des papiers de fon pere^ elle 
trouve fous fa main une lettre de fa mère 
dattée de x6oi, deux années après. fà 

naiflance^ 
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naiflahce# Dans cette lettre, après avoir 
parlé à fon mari de quelques affaires, 
elle lui dit. Je vous recommande nos en^ 
fans^ ayez foin de noire petite Marie^ voyex^ 
lajouvent-; je lui fais des mouchoirs fc? des 
tabliers. 

Marie Cognot, qui depuis longtems 
foupçonne fa filiation, veut mettre cette 
lettre dans fa poche; mais, fa mère la lui 
demanda avec d'autant plus d'inftance, 
qu'elle réfifte à fa volonté. Alors, Marie 
-Cognot lui dit : me voilà éclaircie^ j^ f^^^ 
vôtre fille y je fuis cette Marie; puis^je y après 
celà^ douter que mon père ne m'ait donnée à 
nourrir comme fa fille? Elle conjure fa 
mère par fes larmes d'avouer la vérité'; 
pour l'y engager, elle lui promet qu'elle 
n'en parlera à perfonne. La mère fent 
alors fon cœur maternel fe révolter con- 
tre fa dureté; elle prend pourtant la 
lettre des mains de fa fille, elle lui dit 
qu'ayant été fi longtems fans la recon* 
naître, elle eft obligée pour fon hoaneur 
de la défavouër. Elle ajoute qu'un Ré* 
ligieux lui a dit qu'elle la peut defavouèV 
devant le monde, & que néantmoins elle 
efl obligée de l'aiïïfter comme fa fille, & 
de lui donner fon bien en mourant. 

La Dame Cognot s'étant remariée au 
Sieur Nicolas Coquant, qui a été Elu en 

l'Eledion 
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TEleâiion de Rheims, perfonriage dégagé 
de biens & chargé d'enfans, leur tranf- 
porte toute fon affection. Marie Cog- 
net qui en prévoit les fuites, conjure fà 
mère de lui rendre fon état, elle employé 
leb raifons les plus preflantes de la na- 
'ture & de la ' religion, elle prie, elîe 
verfe des larmes : fon éloquence n'amol- 
lit point la dureté du cœur de la Dame 
Cognot.- 

Elle fe voit obligée de demander à la 
juftice, ce qu'elle ne peut obtenir de fe 
mère. 

La Daiirte Côgnot, aflîgnée par-devant 
le Baillif de Saint-Germain pour recon- 
naître fa fille, a recours à toutes les rufds 
de la chicane : infpirée par un mari in- 
téreïTé, elle n'a pas de peine à montrer 
le front d'une mère déhaturée. Le Baillif 
lui fait fubir un interrogatoire, à la rel^ 
quête de Marie Cognot. On y voft 
dans les réponfes de la Dame Cognot uh 
combat perpétuel de fa^ chicane & de fon 
avarice, contrq la vérité & une refte de 
tendreflc. 

Par Sentence du Baillif de Stiint-Ger- 
main-des-Prez, du ii May 1629, La 
Dame Cognot eft condamnée à tenir &? recon^ 
naître Marie Cognot pour fa fdle^ &f dii Sr. 
Cognot; & à cau/e de l'expofttion & du 

défaveû 
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di/aveû qu^elle a fait de Marie Cognot^ hi 
condamne en quatre-vingt livres d'amende 
parijîsy applicable à la conjeiïion dun nou^ 
vel auditoire t? outre cela, à faire partage 
à Marie Cognot des biens délaijffés par le 
Sieur Cognot [on père, fuivant r inventaire 
qui en a été fait après le décès du Sieur 
Cognot : fauf à Marie Cognot à Je pourvoir 
contre les détenteurs des propres^ comme 
elle avifera bon êire^ ^ défenfes au con^ 
traire ; (^ fans dépens ^ attendu la qualité 
des parties* 

La Dame Cognot fe rend appellant.e 
au Parlement, de ce jugement. Marie 
Cognot prend des Lettres pour être refti- 
tuée contre le don mutuel de fon père 
& de fa mère. Elle met en caufe fes 
parens paternels détenteurs des propres. 
Elle obtient une provifion de 400 livres 
pour fournir aux frais du procès ^ elle 
lubit un interrogatoire, & fa ipere auflî 5 
elle fait une enquête ; le procès cft ap- 
pointé. 

Mre. Le Maître, Avocat de Marie 
Cognot, fonde fes moyens fur la recon- 
.nailfance authentique du père & de la 
mcre fur des régiftres facrésj fur la 
poflelîîon d'état ; iur ce que Marie Cog- 
not a été enfévçlie par le crime de fes ' 
,pere & mère pendant quatorze ans, & 

enfuite 
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cnfuite rétablie par une tranfaftion, par 
fon retour dans leur maifon, par un 
traitement femblable à celui qu'un père 
& une mère font à leur fille, par des 
reconnaiflances de la mère, qui éclatent 
au milieu du procès où elle difpute l'état 
de fa fille, & enfin, fur fa refîemblance 
avec la mère, qui eft le fçeau de la vé- 
rité, & fur le fon de leurs voix entière- 
ment femblables. 

On ne rapporte point le mémoire con- 
facré à la défenfe de la mère, parce-qu*on 
n'a pu le recouvrer. 

' Voici TArret rendu fur cette conteC- 

tation. 

La Cour^faifant droit fur le iout^ a mis 
G? met V appellation £sf ce dont a été appelle 
au néant fans amende^ X^ ayant égard aux 
Lettres obtenues par Marie Cognot, a cajfê 
Csf annuité le contrat de don mutuel entre 
Joachim Cognot & Marie Naffier pajfé le 
23 Mars 1623, enfemhle tous les autres 
a£îeSy en ce que par iceux Marie Cognot y 
aurait été nommée Marie Croijfant ; a dé^ 
claré &? déclare Marie Cognot fille de feû 
Joachim Cognot (â de Marie Naffier^ fes 
père (^ mère. Enjoint à Marie NaJJier de 
la reconnaitre pour telle, ^ de la traiter 

finalement. 
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jUialement. Enjoint à Marie Cognùt de hii 

rendre honneur (â obéijjance. "A maintenu 6? 

gardé Marie Cognot, ^tant à V encontre de 

Coquant £5? Najfierfa femme ^ que des héri-^ 

tiers collatéraux y en la pojfejjion 6? jouijfance 

de tous les biens meubles tf immetibles de la 

Jticceffion de Joachim Cognot. Déclare toutes 

les faifies £5? arrêts faits d'iceux à la requête 

de Marie Cognoty bons &, valables. Or^ 

donne que partage ferafait pour jouir par elle 

de la part qui lui appartient ^ enfemble des 

fruits 6? intérêts à commencer de jour de la 

fuccejjion échue par le décès de Joachim Cog^ 

noty déduit ion faite des consentions matri-^ 

^moniales de Marie Najfiery legs, obféqueSy 

(^funérailles de Joachim Cognoty ta de la 

fomme de 2,760 livres par elle payée aux 

héritiers de Cognoty par tranfa£iion du 8 Fe^ 

vrier 1626. Fait en outre la Cour inhibi^ 

tion & défenfes à Marie Najfier de vendre £? 

aliéner f es biens au préjudice de Marie Cog-^ 

mt fa fille. A condamné £5? condamne Jean 

Cognot & conforSy héritiers collatéraux y à 

délaiffer à Marie Cognot tous les immeubles 

4/e Joachim Cognoty ts? lui 'remettre chacun 

la part <â . portion qu^ils ont touchée des 

2,700 livres a eux payées fuivant la tranf ' 

a^ion du 8 Février 1626, (â ce dans deux 

mois y à compter du jour de lajignification 

qui leur fera faite du prifent Arrêt à per^ 

fonne 
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fonne où domicile, - autrement, tf à faute de 
ce faire dans le délai préfrit, iâ après iceluî^ 
en payer l'intérêt du jour du préfent Arrêt, 
à raifon de l'Ordonnance, & néantmoins fans 
rejiilution de fruits Ùf intérêts du paffé. 
Cmdam-ne Nicolas Caquant tf Marie Naf- 

Jter es dépens, modérés àf taxés à 3 mille 
livres tournois, outre & par-deffus les' ilO 
livres parifis ci-^devant payées par eux par 

forme de prrfuifim, fuivant l'Arrêt du 20 
Mai 1 634, & fans dépens à l'égard de 
Jean Cognot &? cotifors héritiers collatéraux. 

Ce dernier Arrêt eft du 4 Décembre 
1638. 
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L'ABBÉ DE MAUROY. 

ALEXIS de Mauroy eft de naiflance, 
il a été deftiné pour la profcffion 
des armes. Il entre dans le fervice à 
i6 ans, & il y demeure jufqu'à 20 ; il 
eft orphelin de bonne heure. Il mène 
une vie molle, qui le conduit bientôt à 
une vie déréglée. Ses débauches obli- 
gent fon oncle fon tuteur, qui eft grand- 
maître des eaux & forets de Bourgogne, 
de le faire enfermer dans la maifon de 
Saint Lazare. Dès. qu*il fe voit éloigné 
des occafions du monde, il prend telle- 
ment Tefprit de retraite & de la difci- 
pline ecclefiaftique, qu'il eft admis dans 
cette congrégation. Il y demeure douze 
ans, au bout defquels il eft choifi à l'âge 
de 32 ans, pour avoir la diredïion fpiri^ 
tuelle de Thôtel-royal des invalides, qui 
eft remploi le plus important dans cette 
congrégation. 

Son 



CAUSES CELEBRES. ll^' 

Son ambition fe rjèveille, il afpire à 
la prélature. Pour s'en frayer b voie, 
il tait de grands préfens qui peuvent être 
utiles a fes vues. Il fc fcrt, pour faire 
des emprunts confidérables^ de la con« 
fiance que des nnarchands ont en lui ; 
bientôt^ il a des intrigues avec des 
femmes du monde, qui lui corrompent 
le coeur de nouveau. Le Supérieur gé- 
néral de la congrégation, inftruit de ces 
défordres, réfout de le déplacer, & de 
confier fon miniftère à un autre. Il exé- 
cute fa réfolution. 

L'Abbé de Mauroy fort de fa congré- 
gation, eii il ne peut plus repréfenter 
comme il a fait. Il forme le deflein de 
faire le voyage de Rome, où il fe flatte 
de pouvoir obtenir quelque bénéfice con- 
fidérable. Il communique fon deflein à 
fes créanciers; il leur promet qu*il fera 
de retour dans trois mois, & il acquitte 
les créances qui font à terme. Il confie fa 
procuration avec un état de fes dettes, & 
quelques effets, à la ComteflTe d'Ufès, (a 
fœur ; Il donne en garde au fuiife de cette 
Dame une caflTette qu'il ne peut empor« 
ter ; & il fait monter l'état de fes dettes 
à 1 02 mille livres. 

Il part de Paris le 2 Décembre 1691, 
fur les cinq à fix heures du matin, dans 

ToM. L L un 
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laii caroffe qui le mène à Charenton, où 
il prend la pofte. Il fe détourne pour 
aller voir à Quincy la ComtclFe de la 
Rivière fa couiine germaine, fille du 
^eur de Mauroy Ton oncle, qui a été fon 
txiteun. C'eft-là qu'jl apprend, après un 
fcjour ae trois jours, que fes créanciers 
ont rendu plainte contre lui, & laccufent 
d'être un banqueroutier frauduleux & 
fugitif. 

Cette nouvelle lui fait former la réfo- 
lution de revenir à Paris pour appaifer 
les bruits qui courent. Il fe met en che- 
fnin,'& laiffe l'argent 8c les pierreries 
qu'il a fur lui, en dépôt entre les mains 
de la Comtefle de la Rivière. 11 fe dé- 
guife, il prend des routes détournées ; il 
arrive à Paris, où il voit d'abord que le 
public eft abreuvé de fon hiftoire, & que 
{t% créanciers ne font point en état de 
j-evenjr des impreflîons qu'ils ont prifes 
depuis fon départ, puifque l'un d'eux a 
xendû fa plainte au Lieurenant-Criminel, 
qui a fait informer, & l'a <iecrécé de prife 
d^ corps, après avoir ordonné la faifie & 
la révendicrationde fes effets divertis, qui 
.deviennent Pinftrument de fa perte. . * 

Toutes fes négociations échouant, il 

regarde le monaftère de la Trappe comme 

'^un porjt dans fon naufrage. Cependant, 

p*et 
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prêt à cmbrafler ce parti, ii fê préfcntc 
une occafion de débauche prouvée au 
procès, avec une fille déréglée, avec la- 
quelle il s'oublie ; il rentre enfuite dans 
fon état dont il elt forti. Il fe déguife 
en homme du monde, il va à l'Abbaye 
de la Trappe, Il y expôfe au Supérieur, 
à qui il îx^ cache rien, le deffein où il eft 
de prendre rhabit religieux ; mais, ce Su., 
périeur fe détermine à le refufer. 
. L'Abbé de Mauroy fe flatte qu*on aura 
plus d'indulgence pour lui à Sept-Fons, 
dont la reforme a fuivi celle de la Trappe 
peu de tems^aprcs. 11 fe met en chemin 
ppur fe rendre à ce monaftène : arrivé à 
Orléans, il réfout de faire le voyage à 
pied ; il laifle fon cheval qui eft de prix, 
à fon hôtellerie ; Il ordonne à fon hôte 
de le remettre à celui qui viendra le 
prendre, qui lui montrera un cachet dont 
illoi donne l'empreinte. 

Il pourfuit fa route j II ne fe feit qon:- 
naitre à l'Abbé que fous le nom 'd'Un 
eccléfiaftiquc de condition qui vient faire 
pénitence. Touché de fes larmes & de 
Ion repentir, l'Abbé lui donne l'habit de 
novice. 

Cependant, fes créanciers ont envoyé 
(on portrait à plufîeurs Prévéts des maré- 

chaulTeés, 
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chauiTe^» avec des ordres de la Cour pour 
J'arrctcr. 

Le Prévôt d'Orléans ayant fçû qu'un 
inccHinû a laifle un cheval dans une hôtel- 
lerie de cette ville, charge l'hôte de Paver* 
tir lorfqu'on viendra quérir le cheval. 
, L'Abbé de Mauroy ayant dit à TAbbé 
de Sept-Fons, qu'il a laiiTé un cheval de 
prix à Orléans, celui^i le réclame. Lo 
Prévôt alors» inftruit de tout le myftère, 
fe rend auffitôt à Sept-Fons, & demande^ 
après avoir montré l'ordredu Roi, qu'on 
lui remette le nouveau Religieux. L'Ab« 
bé de Sept^Fons mène le Prévôt &: fe$ 
archers dans la chambre de l'Abbé de 
Mauroy, concerné de cette apparition* 
On lui fait prendre {es habits. 

Le Prévôt fait entrer l'Abbé de Mau^^ 
roy dans une chaife de pofte attelée de 
deux chevaux. On le conduit avec une 
glande diligence à Paris, où il eft mis dans 
laprifon du grand Châtelet. Tous. les 
eilets qu'il a remis au Prévôt, dont celui* 
ci a dreiTé fon procès-verbal» fom dé* 
pôfés au greffe de la géole. 

L'Abbe de Mauroy conftitué ptifiNir 
nier, eft revendiqué par le Promo&eur de 
Pofficialité. 

Le juge criminel le renvoie dans la 
prifon de cette jurifdiâion, à la charge 

qu'il 
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qu'il inftruira avec TOfficial le procès^ 
à caufe du cas privilégié, qui cft la ban- 
queroute. 

Pendant Tindrudlion, TAbbé de Mau*. 
roy a Tadrefle de faire afièmbler fes 
créanciers ; il leur fait cedion & abandon 
l^e fçs biens, 8c le contrat de ceflion eft 
accepté par la pluraiitéi c'eft-à dire par 
ceux des créanciers qui ont fur leurs têtes 
les trois quarts des créances. 

Alors, il prérend que l'Ordonnance 
ayant décidé. que les réfolutions & déli- 
bérations de la pluralité des créanciers 
auront force de loi, & feront homolo- 
guées pour être exécutées, il doit être 
élargi ; mais il n'eft point écouté, par 
àêùx raifons. La première, parceque non 
feulement il eft accufé de banqueroute 
fraudulcufe, mais de débauches, & d'avoir 
caufé un fcandale public. La féconde^ 
parceque l'Ordonnance veut que la partie 
publique, quoique les accufés ayent tran- 
îigé fur leurs crimes, continue de les 
pourfuivre, lorfque leurs crimes font fu- 
]ets à des j^inés afflidtives, tels que font 
U banqueroute, & le fcandale public qu'il 
a caufé ; ces deux crimes capitaux devant 
être réparés. 

Le procès inftruit, l'OfScial rend fa 
Sentence le 4 Juillet 1692, par laquelle 

L3 H 
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;7 déclare Alexis de Mauroy^ prêtre' accufé^ 
dûment atieini <â convaincu d'avoir fait des 
erfiprunts excejfifs^ injujlesy £5? de manvaife 
foi à des Jouailliers^ (sf autres marchands 
pour de mauvais ufagesy & de s être ahfenié 
furtivement de nuit, travefti en habit étrau^-- 
ger, 6? non^conforme à [on itaty chargé dé 
dettes^ ^ faifi d'effets;, comme aujji d'avoir 
^entretenu familiarité tf? commerce avec des 
perfonnes d^autrefexe^ de s* être abandonné à' 
une débauche à St. Denis, £? d'avoir par le 
dérèglement de fa vie, caufé un fcandale pub-- 
lie. Pour réparation de qytoî, ordonne que le 
dit de Mauroyfera conduit inceffament à la 
maifon de Saint Lazare fous bonne ^ fûre 
garde y pour y être enfermé dans les lieux de 
force pendant dix années, iâ le rejie de fa ♦/> 
garder la clôture en là dite maifon de Saint 
Lazare^ pendant lequel tems de dix années il 
jeûnera tous les Mercredis Cff Vendredis de 
chaque femaine y in pane doloris, et aqua 
ANGusTi^, récitera tous les jours les fept 
pfeaumes à genoux^ àf tête nue, demeurera 
pour toujours dépôfé de fesfaints ordres, (â in^ 
capable de pofféder jamais aucun Bénéfice fé-- 
cuHer 6? régulier; i^ au cas quil en poffedat 
aucun^ déclare le dit Bénéfice vacant (â im^ 
pétrable. Condamne le dit accufé à une au^ 
mône de cent livres applicable à l'hôpital gé» 
néral; ^ pour la difcuffton defes biens (â 

effets^ 
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€ffeis^ rtnvoye par-^devant k Juge cùmpê-^ 
ient : le cmdamne en outre à tous les dépens 
du procès. 

La Sentence rendue contre lui au Châ- 
telet fur le fait de la banqueroute le i6 
Septembre fui van t, le déclare dûment at- 
teint (â convaincu d* avoir emprunté -de diffé^ 
rens particuliers plujieurs fommes de deniers^ 
(S pris chez les marchands des étoffes d*Qr &? 
d'argent pour des Jommes très conjidérables^ 
montant à cent vingt mille deux cens neuf 
livres if uivant Pétat écrit iâdreffé de fa main^ 
quUl a préfenté à Mr. lé Lieutenant-Civil 
lors de f on Interrogatoire du 12 Aoufl 1692, 
fâ les avoir toutes difftpées^ (â^ employées à 
des dépenfes non convenables à une perfonne de 
fon^tat. Pour réparation de quoi^ & autres 
ras rêfultans du procès ^ le condamne par corps 
à payer les dites fommes ^ €2? le bannit de la 
prévôté £sf vicomte de Paris pour neuf ans ; 
le condamne auffi en cent livres d* amende en* 
vers le Roiy trois cens livres de dommages^ 
intérêts envers les parties civiles, ^ en tous 
les dépens du procès. 

Le Procureur du Roi fe rend appellant 
à minitnd, & Taccufé appelle auflî. 

Il s^attache au Parlement, à montrer 
qu'il n*a pas les caraâères de banquerou- 
tier frauduleux, i.** En ce qu'il cft con- 
fiant qu'il n'a pas entrepris le voyage de 

L 4 Rome, 
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Rome, fans Savoir fait agréer à fes créan- 
ciers. 2.*" En cç que récrit qbi eft au bas 
de rétat de fes dettes, laifle à la Comteflc 
d'Ufès fa fœur avec fa procuration, eft 
une véritable expreflîon des fentimei^ de 
fôn cœur; & fa procuration, une preuve 
qu'il avait le deflein de payer^ 3.** En ce 
que, avant fon départ, il a payé tous tes 
termes échus, quelques uns même de 
ceux qui ne Tétaient pas, afTûrant fes 
créanciers qu'il ferait revenu avant réché- 
ance de fes dettes. 4.** En ce que, dans 
le tems de fon départ, le Sieur le Vacher, 
l'un de fes créanciers, lui a offert fur fon 
billet, des pierreries pour ao mille livres, 
& qu'il a refufé cette offre. 5.** En ce 
que, s'il eût été capable de la noirceur de 
la fraude qu'on lui impute, il n'aurait 
tenu qu'à lui, fur la foi de fon crédit, 
d'emprunter cinquante mille ccus. 6.* En 
ce que, dans fon voyage, il ne déguife 
point fon état d'eccléllaftique, il ne cèle 
point fon nom, il prend les grands che- 
mins, il loge dans les grandes hôtelleries j 
& en ce qu'apprenant que fes créanciers 
ont rendu une plainte contre lui, où ils le 
traitent de banqueroutier frauduleux,, pé- 
nétré de cette injuftiçe, il renonce à fon 
voyage, & revient à Paris pour fe juftifier^ 
JSc pour les appaifer. 

Pour 
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Pour prçuver encore ïHus fon înnck 
cence, rÂbbc de Mauroy rapporte l'aban« 
donnement de tous Tes biens qu'il a fait 
à fes créanciers, fignc par plufieurs d'en* 
tr'eûx, dont Thomologation, qui anéantit 
la procédure criminelle, ne peut, ^it-ily 
être refufée. 

11 finit, eii difant qu'il gémit devant 
Dieu de les diflipations, mais il foutient 
qu'il n'eft pas pour cela banqueroutier 
frauduleux, parce qu'il peut fatisfaire à 
fes créanciers par (es dettes aftives, & que . 
quand il a emprunte, il avait des efpé- 
rànces de fortune afles îblides, pour pou* 
voir fe flatter qu'il pourrait aifèment payer 
fes dettes. Il demande enfuite la per-« 
midion de pouvoir rentrer dans le roo- 
naftère de Sept-Fons pour le refte ^e fes 
jours. 

L'Arrêt définitif, le condamne à fhr 

menéy (à conduit es galeres-4u Roi, fmtr en, 

icelles être détenu à/ervir le dit Seigneur Roi . 

comme forçaty le tems fc? efpaee de nenfans^ 

(â à payer le s femmes far lui dues à/es créant' 

ciers./uivant Fêtai écrit &? figné de fa main^ 

qu'il jt pré/enté lors de fon interrogatoire du 

12 jfouft i6^2; En 300 livres de dom^* 

' mages-intérêts vers tes Sieurs de Varetmes 

frères j ià en tous les dépens du procès^ qui 

feront payés par préférence fus ks derniers 

X* s fomptans 
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comptons qui font entre Us mains du Commif- 
Jaire de la Salle, & autres biens ^ effets 
du dit de Mauroy. Permis àfes créanciers 
de le faire emprîfonner, après le dit lems de 
neuf années de galères expiré, jufqu'à l'a£luel 
payement de leur dû. 

Cet Arrêt eft du 27 Janvier 1698. 

L'Abbé de Mauroy, au comble de l'in- 
ftmic, ne fubit ms la deftinée cruelle de 
fon Arrêt. Le Roi, par la plénitude de 
fa puiflance, commue fa peine pour le 
relie de fes jours, dans la pénitence qu'il 
a déjà embralïee à Sept-Fons. 
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DE 

LA MARQUISE DE GANGE. 

MADEMOISELLE de Châteaublaiic^ 
fille unique du Sieur de Roflkn, 
d'Avignon* eft doiiée d'une rare beauté» 
& quoique fa naiiTance ne foit pas diftin- 
guée* Tôpulence de fon ayeul maternel» 
dont elle doit recueillir la fucceflion.qui 
va à près de 500 mille livres, la met de 
niveau avec des partis de qualité. 

Son père étant mort, elle époufe en 
1649, à 1 -âge de i3..ans le Marquis, de 
Caftellane,. petit fils du Duc de Villar*» 
& en fécondes noces en 1658, le Sieur 
de Lanide, Marquis de Gange, jeune 
homme de 20 ans, d'une maifon diftin- 
guée. Baron du Languedoc, Gouvemejur 
de Saint André, & aflez bien aflbrti 4es 
biens de la fortune. 

Lsj diflîmulacion, qui jette un voile fur 
les défauts du mari, répand 4e la douceur 
fur les premiers ^ours du mariage de 

Tépoufe» 
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répoufc, qui eft honnête & vertucufe^ 
Cependant^ à ce» beaux Jours où deux 
époux fe fuffifent l'un à Pautre». & ne fe 
voyent jamais aflèz, fuccédent des jours* 
où Tennui fe fait fentir, qui amène le de-r 
gôut fi on ne le prévientr C'eft ce qui 
oblige le Marquis à ceflTer d'être fi aflidû 
auprès de fa femme : il fe répand dans l^' 
monde. 

La Marquife fuit cet exemple pour fe 
diifipen Cependant, cette conduite inno-^ 
cente eft empoîfonnée par des amis du 
marii qui lui infpirent de la jaloufie. 

L'Abbé & le Chevalier de Gange 
viennent demeurer avec le Marquis leur 
frère. L'Abbé lui infinuë qu'il lui eft de-* 
Voiié, ôt^qu'il eft propre à Ibutenir par 
fes conieils, réclaç d^ fa tnaifon; il lui 
donne une grande idée de Tart qu'il a de 
régir fes biens^ d'en employer utrlemem 
les revenus ; en uil mot» il laifle le nom 
de maître air Marquis, & en attire à foi 
toute Pautorifé. 

Dès qu'il voit la Marquife, il fent lea 
premières impreflions de Tamour» aux- 
quelles il îk livre comme un homme qui 
ne veut point gêner fes paiTions. Il 
Compte que Taucorité dont il s'eft em- 
paré) le conduira à fon but; enconfé* 
quence^ il fonge férieufement à'plaire à la 

Marquife, 
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Marquifc, de U vertu de laquelle il parle 
fi avantagctifement au Marquis^ qu'il 
calme ùl jalouiîe^ Se lui donne un efprit 
& ua cœur prévenu d'eftime & de te»* 
dreiie pour cUe. 

L'Abbé, ne voulant pas que la Mar^ 
quife ignore à qui elle a l'obligation de 
ce changement, lui en fait la confidence» 
& prend toutes les formes qui peuvenc 
plaire. Il lui ouvre Ton cœur, lui dé* 
clare là paffîon qu'elle lui a înfpirée. 
Gelle^i prend avec lui un air froid & 
piquant, comme fi elle ne Katt pas jilgé 
digne de fa colère. 

L'Abbé, piqué jufqq'au vif, fe doute 
avec raifon que le Chevalier fon frère eft 
apili feniible que lui aux charmes de la 
Marquife. 11 les épie. Il dit au Cheva- 
lier de voir s'il- pourra lui £itie agréer fk 
paflion» & que s'il ne le peut pas» îl vem^ 
hiUmême s il fera plus heureux. 

Le Chevalier, débaraflfe d*un pareil 
rival^ rend des îbins à la Marquife, qui 
afFeéie de n*f point prendre garde : au. 
bout d'un tcms fort long, il n'en eft pas 
plus avancé. N'efpérant point que fon 
arnôur puiflc toucher le cœurde fa belle- 
fœur, il réibut de vaincre fa paflion ; il ' 
en pari • à l'Abbé, qui Tentretient dans 
cette réfolution ; il paâe à des fenrimens 

d'averfion 
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d^averfîon pour la Marqdife, & eft très 
difpôfé à figurer parmi fes etinemis» 
L'Abbé alors revient fur les rangs, & 
comme il n*a pu fe faire aimer en cimen- 
tant le bonheur de la Marquife, il croit 
qu'il faut changer de conduite, & jetter 
dans l'efprit du Marquis de l'ombrage fur 
la fageffe de fun époufe ; il renverfc telle- 
ment l'efprit du mari, que 1 homme rai- 
fonnable fait place à l'homme emporté ; 
il vient jufcfu'à la quereller, IVutrager, 
Ikns la vouloir écouter. L'Abbé l'entre- 
tient dans cette mauvaife humeur, qui 
empire tous les jours. En un mot, il s'ou- 
blie, jufqu'à maltraiter 4a Marquife. 

L'Abbé, après avoir dxcrté cette tem- 
pête, veut éprouver s'il ne poUrra pas 
efperer de réduire la Marquife; mais 
elle lui* tourne le dos, en le payant du 
mépria le plus piquant/ * v^ - 

L'ayeul maternel d^ k Ma uquife étant 
deoédé, lui laîffe des4>iens<tonfidérables. 
Ces biens font ctiitfe .qûie^ le? -Marquis ne 
peut pas aller auflî foavent^<jangc qu'à 
Pordinairc. Gange, eft éloigné de fept 
iieuës de Montpellier, Se de 19 lieues 
d'Avignon ; il a coutume d'y emmener 
avec lui'h:Marquife, qui craiat mortelle- 
ment ce fejour. ;• - 

. Ccft 
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C'cft alors qu'elle mange d'une Crème 
où l'on a mis de l'arfenic, mais dans une 
il petite quantité, que dans un aliment 
qui lui fert d'antidote, elle n'en eft pas 
incommodée beaucoup, 

Laîfucceffion de l'ayeul maternel de. la 
Marquife lui donne du relief, le Marquis 
la coi^dére, l'Abbé a des égards pour 
elle, & confeille au Marquis d'en avoir ^ 
à l'égard du Chevalier, il eft Técho de 
l'Abbé. Néancmoins toutes ces confi- 
dérations ne donnent point le change à 
la Marqoifc : -eHe fie change point de 
conduiteà leur égard. r. 

On propôfe d'aller à Gange paflèf 
l'automne : la. Marquife qui, par un pref- 
fentiment fecret dont elle ne fait pas la 
caufe, craint le fejour de ce château, forme 
la réfolmion de faire fon.teftament avant 
fon départ. Elle exécute fôn deiFein^ 
elle inftituë fa mère fon héritiètic, à la 
charge d'appel 1er à la fuccefîîon à.foa 
choix^ ou le fils de la teftatrice âgé de fi» 
ans, ou la fille âgée de cinq. 

Quoique ce teftament foit fecrej, elle 
fait une déclaratron authentique en préî 
fence des magiftrats d'Avignon & de 
plufieurs perfonnes de qualité, où elle 
dit, qu'au cas qu'elle vienne à mourir^ 
^ & qu'elle faflè un teftament poftérieur à 
* celui 
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celui qu'^Ue a fyxt^ elte le défav^ouë fbr- 
melletiicnt, elle veut qu'on s'en tienne a 
celuiJà ; ce qu'elle exprime dans les 
termes de la Itipulatton les plus forts Se 
les plus énergiques* 

Elle dîftrîbuë encore avant {on départ 
à divers Religieux, une vingtaine de pif- 
toies, afin qu'ils difênt des meifea pour 
qu'elle ne meure pas fans les facremens 
de Téglife. 

Lorfqu'ellc dit adieu à (es amis &c 
amiss» elle leur parle avec tant de ten* 
drelïe juftju'à verfer des larmes, qu'on 
aurait jugé que c'était un dernier adieu. 
Tout le monde eft attendri, & ceux qui 
tiennent à elle par. les liens du fang ou 
de Famîtié, envifagcnc cette féparatioa 
comme ayant un air funefle. 
. - La IMbirquife, arrivée à Gange, eft 
reçue de Madame de Gange fa belle- 
mère avec de grandes démonftrations 
d'amitié. Madame de Gange demeure 
ordinairement à Montpellier, elle cft ve- 
nue voir fcm fils ; c'eft une Dame d'un 
mérite rdrc. Le Marquis de Gange, 
fAbbé, & le Chevalier, contribuéfnt tous 
à l'envi à lui faire une agréable récep- 
tion. Ce ne font plus les mêmes per- 
ibnnes, ils fe font transformés dans l'a- 
mitié, dans la politelTe même. . L'Abbé 
& le Chevalier ne fe préfentent plus fous 

la 
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la forme de gens amoureux, mais ils pa« 
raiflenc avec l'air que la civilité & la con** 
fidération leur prêtent; ce rôle» qu'ils 
jouent tous, eft un rôle feint qui impôfe 
pourtant à la Marquife, dont la bouche 
parle toujours le langage du coeur. Ma» 
dame fa belle-mere s'en retourna à Mont* 
pellier, & le Marquis part pour Avig- 
non où fes affaires l'appellent. Voilà la 
Marquife feule avec fes beaux-freres, qui 
continuent de fe compôfèr avec beau- 
coup d*ait. 

La Marquife fe laiife gagner par toutes 
les avances d'honnêteté de ces deux per*^ 
ibnnages^ Se croit enfin que la fincéritc 
en eft le fonds. Quand ils voyent que 
leurs manières iniinuantes ont réulli^ 
l'Abbé alors fait adroitement venir la 
converfation fur le teftament qu'a fait 
la Marquife ; il lui fait entendre que tant 
qu'il fubliftera, l'union qui eft entr'elle 
êc fon mari, ne fera jamais bien cimen- 
tée; que, dans le deffein où il eft de 
vivre parfaitement bien avec elle, il faut 
lever cet obftacle qui traverfe leur bon- 
heur; & que,, quand elle aura fait ce"" 
facrifice, elle verra que fon mari, fes pa- 
rens, confpireront tous pour lui plaire ; 
que les plailirs régneront parmi eux fans 
aucun mélange d'amertume ; & qu'elle 

régnera, 
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régnera fur tous les cœurs de la famille 
avec un empire abfalu. La Marquife de 
Gange, danr le caradère dominant eft la 
bonté, révoque fon teftament, & en fait 
un autre en faveur de fon mari. 

Elle témoigne qu'elle veut fe purger 
le 17 du mois de Mai dans Tannée 1667. 
Le médecin du lieu lui compôfe une 
médecine pource jour-là. Lorfqu'on la 
lui apporte, le breuvage lui parait fi noir^ 
fi épais, qu'elle a de la répugance à le 
prendre; elle aime mieux fe purger 
avec des pillules ufuelles qu'elle a dans 
fa caflette. 

L'Abbé 8c le Chevalier, ayant manqué 
leur coup, forment la barbare réfolution 
de confommer leur crime à quelque prix 
que ce foit» 

La Marquife, qui a reftc au lit, invite 
des Dames du heu de lui venir tenir 
compagnie après le diner; elles fe ren- 
dent auprès d'elle. 

L'air contraint de l'Abbé Se du Che- 
valier, n'échappe point à la compagnie, 
qui remarque qu'ils ont quelque chofe 
d'extraordinaire. On^fert pour les Dames 
une collation, dont la Marquife fait leis 
honneuis ; l'Abbé &• le Chevalier n'y 
touchent point. Enfin les Dames fe re- 
tirent, l'Abbé les va accompagner jufqu'à 

la 
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la porte. Le Chevalier refte feul avec la 
Marquife, plongé dans une profonde rê- 
verie, dont elle ne peut deviner le fujet. 
Elle travaille à s'éclaircir, mais Ténigmc 
fe dévoile bientôt à fes yeux. 

Elle voit rentrer TAbbé dans fa chan»- 
bre, tenant d'une main un piftolet, & de 
l'autre un verre plein d'une liqueur noire, 
trouble & épaiffe, la fureur dans les yeux, 
la phyfionomie entièrement changée, tous 
fes traits altérés par la paillon qui Tagite* 
11 ferme la porte après lui, & quand il 
cft proche du lit de la Marquifc, il s'ar- 
rête quelque tems, en lançant fur elle des 
' regards terribles. 

Le Chevalier, dont Texpreffion de fu- 
reur répandue fur fon vifage, eft égale- 
ment effroyable, met en même tems Tépéc 
à la main. 

Enfin, l'Abbé ouvre la bouche Se pro- 
nonce ces terribles paroles, fans beaucoup 
élever la voix, mais d'un ton ferme & 
affûré : Madame, dit-il, en s'adreffant à la 
Marquife, il faut mourir; cboiJij[fe)z, lefeu^ 
le fer y m le poifon. Moi mourir^ s'écrie la 
Marquife ! De quel grand crime fuis^ je donc 
coupable? Cejî vous qui ordonnés ma mort^ 
Cff c*efi vous qui r exécutés ! Ai-je mérité une 
haine atiffi violente que celle que vous pouffes 
à une Ji grande cruauté? Comme elle voit 

que 
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3ue tout accès à la pitié lui efl: fermé 
ans le cœur de TAbbc, elle croit que 
les fources de la compafïïon né feront pas 
taries dans l'âme du Chevalier; mais, 
loin de ramollir, elle n'apperçoit rien 
que de funefte dans fon vifage. Elle voit 
dans ce miroir de fon âme, que fa perte 
eft jurée ; pour ne lui pas laiflèr la moin- 
dre efpérance, le Chevalier lui dit du 
même ton qu'a pris TAbbé : Cen eft fait. 
Madame, prenez votre parti". Ji vous ne 
le prenés pas, nous le prenons fur le champ 
four vous. 

Alors, la Marquife, en confcrvant toute 
fa raifon, les regardant avec indignation^ 
& levant les yeux comme pour prendre 
le ciel à témoin de cette horrible perfidie, 
tencf la main au verre de poifon que lui 
remet TAbbé, tandis qu^il lui tient le 
piftolet fur la gorge, & que le Chevalier 
lui préfente la pointe de l'épée contre 
Teftomâc. Elle avale le poifon, le front 
diétrempé de fueur, & elle en verfe par 
les extrémités du verre dans fon fein 
quelques gouttes, . dont les imprèffions 
violentes lui noirciiïent ta peau par leur 
corrofion ; elle a les mêmes taches fur 
les lèvres. 

Le Chevalier, i^^apperçevant qu'elle 
laiife au fond du \tïiz le plus épais de 

^ ce 
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ce breuvage, compôfé d arfénic & de fub- 
limé détrempé dans de Teau forte, raf- 
ièmble ce refte avec un petit poinçon 
d'argent» & le mettant au bord du verre, 
il le. redonne à la Marquifc; Allons ^ Ma^ 
dame^ lui dit-il, il faut gober le goupillon. 
La Marquife prend ce relte; mais lans 
Lavaler, elle le retient dans fa bouche ; 
die fe laifle aller fur fou chevet, & pouf- 
fant un cri, elle rend ce morceau dans 
fes draps, & dit à ces barbares : Au nom 
de Dieu^ puijque vous voilàjatisfaits en me 
ravijjfànt la vie^ ne poujfez-pas voire barbarie 
jufqu'à vouloir perdre mon âme; ewvoyex-moi 
un confejfeur^ afin que je meure en chrétienne^ 
Cj? ncm en difefpérée. 

Ils fe retirent alors,, & ayant fermé la 
porte fur eux, ils vont avertir le vicaire 
du lieu, qui eft domeftique de la maifon 
depuis 25 ans, d'aller auprès de la Mar- 
qua iè, & de la voir mourir. 

X>a Marquife garde toute la liberté de 
fon efprit. A peine eft-elle feule, qu'elle 
tente de s'évader. Elle s'affuble feule- 
ment, étant en chcmifc, d'une juppc de 
ta&tas, & gagnant la fenêtre qui regarde 
fur la balIè-cour du château, elle fe jette 
par-là ide la hauteur de 2a pieds. 

Le prêtre arrive alors. £Ue pienait 
fbrt mal fes mefures, & elle ferait tonibée 

K 
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la tête la première & fe la ferait écrafée 
entièrement, lorfque le prêtre, la retenant 
par le bout de fa juppe, lui fait fi bien 
dreffer fon corps, qu'elle tombe droite fur 
fes pieds nuds dans un terrein dur, fca- 
breux, femé de pierres, où elle ne fe fait 
d'autre mal que de s'égratigner les pieds. 
Le poids de fon corps qui a pris la (e- 
couflè, déchire la juppe dont le prêtre 
tient le bout, & lui en laifle un lambeau 
entre les mains. 

Le prêtre, devo'é à TAbbé & au Che- 
valier, fait alors tomber une grofle cruche 
remplie d*eau, qui eft fur Tautre fenêtre 
joignant celle par où la Marquife a pafle : 
il raffommair, fi la cruche lui eût tombé 
fur la tête, mais elle tombe à deux doigty 
auprès d elle. 

Dès qu'elle fe voit à terre, elle, met 
prorriptement le bout de la trèfle de fes 
cheveux fort avant dans le gozier ; elle 
fe provoque par-là à vomir; elle y ré- 
ufïît fans peine, parcequ'elle a beaucoup 



mange. 



Un fanglier familier fait un effai qui 
lur coûte la vie, en avalant ce qu'elle a 
rejeftté.- * * ' 

Après qu'elle s'eft ainfi* foulagée, elle 

veut tJflTayer de s'évader. Elle trouve la 

balfe-cOur fermée de tout côté ; elle s'erf 
J 
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va au quartier des. écurieSj dont elle fe 
Satte qu'elle pourra ibrtir ; mais elle les 
trouve aulfi fermées. 'Heureufement, elle 
apperçoic un palefrenier: Mon ami ^ lui 
dit ■^liçy/auve-moi la vk^ je fuis empoifonnée ; 
auvre^moi tes écuries, afin que faille chercher 
du fecùurs. Ce palefrenier attendri, la 
prend entre fes bras, la fait pafler par 
les écuries, & la met entre les mains de 
quelques femmes qu'il rencontre dans le 
chemin. 

Cependant, le jSrêtre eft allé avertir 
TAbbé & le Chevalier de fa fuite ; ils ne 
veulent pas lailfer leur ouvrage impar- 
fait.: tandis qu'elle court çà & là pour 
chercher un abri contre {t% bourreaux, ils 
la fuivent en criant qu ellô eft folle, qu'elle 
eft fujette à des vapeurs de matrice. La 
populace, qui la voit troublée, les che- 
veux épars, les pieds nuds, & prefque en^ 
chemife, eft portée à croire qu'elle a. un 
accès de folie. 

Enfin, le Chevalier l'atteint auprès de 
la maifon du Sieur des Prats, diftante du- 
château d'environ 300 pas : il la fait 
entrer par force en s'y enfermant avec- 
elle* & PAbbé fe met fur le feûil de la' 
porte, tenant un piftolet delà main : il dif 
,qu'il tuera le premier qui approchera, & 
ngu'U ne veut pas que fa bellc-fceur;dans 

fa 
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ùl folie, fe donne en fpeâacle à tout le 
monde. Son véritable deflein efl: d'em- 
pêcher qu'on ne la fecoure» afin de laiflèr 
au poiibn le tems de faire Ion effet. 

Le Sieur des Prats eft abfent, mais ia 
femme qui eft chez elle, a une compagnie 
de plufieurs Demoifelles. La Demoifelle 
Brunel, femme du miniftredu lieu, remet 
adroitement à la Marquife une grande 
boëce d'orviétan, dont elle prend des 
. morceaux, tandis que le Chevalier qui le 
promène en la gardant, lui tourne le dos. 
Une de ces Demoifelles lui donne un 
grand verre d*eau, qu'elle va avaler avec 
avidité pour foulager le feu que lepoifon 
&; Torviécan ont allumé dans fon corps ; 
mais le Chevalier, toujours ferme dans 
fon inhumanité, s*oppôfe à ce Ibulage- 
ment, en cafTant le verre entre les dents 
de la Marquife. 

Celle-ci conçoit alors le deflein de 
fléchir le Chevalier ; & elle prie ces De. 
moifelles de la lailTer en liberté avec lui^ 
afin qu'elle puiffe agir plus efficacement. 
Les Demoifelles paiîent dans la chambre 
voifine ; mais la Marquife trouve dans le 
Chevalier un homme inflexible, & ne £ûc 
qu'irriter fa cruauté/ Il prend Ion épée 
qui eft fort courte, il s'en ièrt conune 
d'un poignard. Il en dcmne' deux coups 
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dans le fein de la Marquife. Elle crie 
alqrs au fecours en fuyant & gagnant 
la porte ; il. lui donne encore par der- 
rière cinq coups de fon épée, & l'ayaot 
rompue, il lui en laifîe de tronçon dans 
répaule. ^ 

Le Chevalier, après tous ces excès, va 
trouver TAbbé qui garde eficore'la porte, 
& lui dit, Retirons-'nouSy Abbé: V affaire eft 
faite* Toutes les Dcmoifelles rentrent en 
foule dans la chambre. Elles font cbn- 
fternées en voyant la Marquife étendue 
fur le carreai?, nageant dans fon fang. 
Elle a une riefpiration preflee, qui leur 
fait juger qu'elle eft agonifante, elles font 
défefpérées de n'avoir f)as prévenu ce 
malheur. Cependant, elles s'apperçoivent 
qu'elle peut encore être fecoUruë; elles 
demandent par la fenêtre qu'on appelle 
un chirurgien. 

A ce bruit, L'Abbé jugeant que la 
Marquife peut encore revenir, vient pour 
lui porter le dernier coup. Il approche 
d'elle dans de violens tranfports de fureur, 
il lui appuie fon piftolet fur la poitrine : 
le coup non-feulement fait un faux feu, 
mais la Demoifelle Brunel le détourne 
^n faififlant le bras de l'Abbé, qui fe vo- 
yant travtrfé dans fon deflèin, donne un 

ToM, L M grand 
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grand coup de poing à cette Demoifellc 
à la tête, & jouant de fon piftolet comme 
d'une maflbë, il va aflbmmer la Marquife ; 
mais toutes ces Demoifelles fondent fur 
lui comme des lionnes, en Tâccablant de 
coups, & le conduifent de la forte jufqu'à 
la rue. 

Elles viennent enfuite fecoùrir la Mar- 
quife. Une d'entr'elles, qui eft experte 
dans la Chirurgie, é tanche le fang des 
playes, après avoir ôté le tronçon de 
répée, encouragée par la Marquife, qui 
lui dit, pour avoir plus 3e force, d'ap- 
puyer fon genou contre l'épaule bleffée. 
On met le premier^ppareil à fes playes, 
qu'on n€ juge pas mortelles. L'Abbé & 
le Chevalier profitent des ténèbres de la 
nuit pour s'évader. Ils ne penfent plus 
qu'à fe dérober au fupplice qu'ils mé- 
ritent. 

Les Confuls de Gange viennent avec 
mainforte offrir leurs fervices à la Mar- 
quife, elle les accepte ; ils pôfent une garde 
autour de la maifon du $ieur des Prats. 

Bientôt cet horrible aflîafllnat fe répand 
par-tout. Le Baron du Treflan, Grand- 
Prévôt, fe met aux trouflès des aflkflins; 
mais fes récherches font inutiles. On 
envoyé chercher des médecins & des 

chirurgiens 
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chirurgiens à Montpellier, la Marquife a 
tous les recours néceiTaires. 

Le Marquis de Gange, qu'on a lieu de 
juger qu'il a tramé avec (es frères la perte 
de la Marquife, eft à Avignon lorfqu'il 
apprend l*airaffinat de fa femme. Il té- 
moigne une extrême horreur de Tadlion, 
Se éclate contre fes frères en impréca- 
tions. Il jure qu'ils n'auront point d'au- 
tre bourreau que lui. Il joue le rôle qu'il 
doit jouer. 

On remarque qu'il diffère font départ 
pour Gange jufqu'au lendemain après le 
diner. Il voit quelques-uns de fes amis 
à Avignon, il ne leur parle point de ce 
funefte accident. Il arrive à Gange, il 
demande à voir fa femme. Il en eft reçu 
avec toutes les démonftrations de ten- 
dreflc que peut attendre le meilleur de 
tous les maris ; elle lui fait feulement 
quelques reproches fur ce qu'il femble 
qu'il l'a abandonnée. 

Il ôfc fe prévaloir de cet excès de ten- 
drefle de la Marquife, pour lui demander 
qu'elle révoque là déclaration qui con- 
firme fon teftament d'Avignon, parce que 
ie Vice-Légat a refufé d'enrégiftrer à la 
requête du Marquis, le teftament qu'elle 
a fait à Gange. Mais, elle répond avec 
fermeté qu'elle ne veut point toucher à 
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fpn tcftamcnt d'Avignon ; ce qui réveille 
des foupçons qui ne font déjà que trop 
véhémens contre lui. 

Rien n'eft plus édifiant que les fentî- 
mens que la Marquife témoigne pour fes 
aflaiFins. Elle déclare qu*elle leur par- 
donne de tout fon coeur, & qu'elle im- 
mole fa vengeance à la religion. 

Elle veut d abord fe munir des facre- 
mens de l'églife ; mais quel efl: fon éton- 
lîèment, lorfque le même prêtre que fes 
afTaffîns lui ont envoyé pour Taflifter à la 
morty fe préfente à elle avec le viatique 
à la main! Dans le rems que fon amour 
& fon profond refpeâ pour fon Dieu 
s'excitent, la défiance & la crainte de fon 
miniftre occupent fon âme ; elle demande ' 
qu'il partage Thoftie avec elle, de peur 
que fous le voile de cet adorable myuère, 
on ne cache un poifon mortel. Pour la 
fatisfaire, le prêtre fe communie avec la 
moitié de.rhoftie qu*il lui donne. 

Elle s'occupe à infpirer à fon fils des 
fentimens de piété & de religion. Elle 
combat de toutes fes forces les fentimens 
de vengeance qui s*élevent dans le cœur 
de cet enfant, & lui enfeigne là-deffus la 
morale épurée de Tévangile. 

Le Parlement de Touloufe nommeMn 
de Catelan, Confeiller de ce Parlement, 

Commiflàire 
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Commiflaire, pour fe tranfporter à Gange, 
& interroger la Marquife. Il n'oublie 
rien pour cclaircir parfaitement fa reli- 
gion fur le crime horrible dont la juftice 
demande la vengeance. 

Le mal de la Marquife fe redouble, 
elle pafle la nuit dans de cruelles douleurs. 
Le lendemain 5 Juin, fur les quatre 
heures du foir, elle expire. 

Incontinent après cette mort, Mr. de 
Catelan ayant décrété le Marquis de 
Gange de prife de corpis, on l'arrête dans 
fon château. On met le fçellé chez lui, 
on le conduit dans la prifon de MontpeU 
lier, où il arrive la nuit. 

La Dame de Roflan fe met en pwfief^ 
iion de tous les biens de fa fille. Elle 
déclare qu*cllc va pourfuivre le Marquis 
avec la dernière vivacité, jufqu'à ce que 
la mort de fa fille foit vengée. 

Mr. de Catelan interroge deux fois de 
Marquis : on le conduit dans la prifon du 
Parlement de Touloufe, le procès s'in- 
ftruit avec beaucoup d'attention & d'ex- 
aftitude. 

La Dame de Roflan publie un mémoire 
contre le Marquis de Gange, où elle pré- 
tend montrer qu'il cft 1 ame de cet aflaf- 
finat, & que c'eft lui qui a guidé les bras 
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de fes frères, & a conduit les coups qu'ils 
ont portés à la Marquife. 

Afin de découvrir le crime, au défaut 
de preuves littérales & tcftimoniales, elle 
dit que la loi admet des préfomptions, 
dont il y en a de fi fortes, qu'elles vont- 
à la certitude. Se qu'elles tiennent mcme~ 
dans les crimes, lieu de preuves; & que le 
légifiateur dit ailleurs, qu'tl met dans un 
même rang les témoins irréprochables, les 
aBes évidens, iS les indices indubitables. 
V Elle dit, i.° Qu'il eft certain que 
r Abbé & le Chevalier de Gange n'ont 
attenté à la vie de la Marquife, que pour 
aifûrer au Marquis la fucceflion où il a 
été appelle par le dernier teftament qu' 
elle a fait. 2.** Qu'avant que la Marquife 
ait fait le teftament où elle nomme fa 
mère héritière, on a tenté de l'empoifonner 
avec de l'arfenic dans une Crème qu'on a 
fervie dans une collation. 3^ Qu'il avait 
pour la Marquife les fentimens d'une 
haine féroce. 4.** Que les liens d'amitié 
qui l'uniffaient avec fes frères, prouvent 
encore qu'ils ont agi de concert ; & que 
Perrette, le prêtre qui était vifiblement 
d'intelligence avec les afTalîîns, a été pré- 
cepteur du Marquis, & avait fa con- 
fiance. 5 .'' Que l'intelligence de Perrette 

avec 
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avec les aflaflîns eft bien prouvée, puifqùc 
la Marquife ayant été empoifonnée. Se 
s'étant jettée par la fenêtre pour s*évader, 
il a jette, dans le deffein de l'atteindre, 
une cruche de terre qui l'aurait aflbm- 
mée, fi elle lui fut tombée fur la tcte. 
6.° Que c'eft à Gange que cet aflaflînat 
a été commis, parce que c'eft dans cet 
endroit que le Marquis a un pouvoir ab- 
folû, & qu'il eft le maître, par lui ou par 
fes émiflaires, de commettre les plus 
grands crimes, fans qu'on les en empêche. 
7.** Que dès que le crime a été commis, 
qui eft le 17 Mai 1 667, le valet de l'Abbc 
de Gange s'eft rendu à Avignon, & a ufé 
d'une fî grande diligence, qu'il a fait le 
voyage dans une nuit. 8.** Enfin, que le 
Marquis n'a fait aucune pourfuité en juf- 
tice contre les aflaffins. 

La Dame de RoiTati dit enfiiite, que le 
Marquis n'eft point parti le même jour 
qu'il a été informé de cet aflalTînat, pour 
voler au fecours de fon époufe, & ne pas 
donner le tems aux meurtriers de s'éva- 
der. Que le même jour qu'il apprend le 
matin cette horrible aâion, il n'en parle 
point à fes amis ; arrivé à Gange, elle dit 
qu'il joue la comédie auprès de fa femme, 
& qu'il s'avife de lui demander la révo- 
cation de l'adle qu'elle a fait à Avignon. 
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Elle finit, en difant que le Marquis a bfl 
& mangé pendant quatre jours avec Per- 
retre, prêtre, & qu'il a dit dans fon inter- 
j-ogatoire que ce prêtre était notoirement 
complice de Taflaffinat. 

Le Marquis de Gange répond par une 
requête fuccinte, où il dit que fon inno- 
cence accablée & confondue n'a pas la 
force de fc défendre ; Qu'on ne lui op- 
pôfe que des indices &' des calomnies; 
Que les indices ne doivent être envilagés 
que comme ^cs poflîbilités fur lefquelles 
on ne peut condamner un accufé, mais 
plutôt préfumer l'innocence que le crime; 
Que le grand nombre des conjedfcures ne 
s'entreprêtent aucune force ni aucune lu- 
mière; & que plufieurs faits obfcurs^& 
incertains ne peuvent jamais éclairer. A 
l'égard des calomnies,, il dit qu'on n'ap- 
porte de ces faits aucune preuve, & qu'oo 
n'en peut point apporter, parce qu'ils 
font très contraires à la vérité. 

Le cri public s'élève hautement con- 
tre le Marquis ; cependant fon .faâ:um, 
quelque court qu'il foit, fournit une 
grande matière de réflexions aux juges 
perfuadés intérieurement qu'il eft cou- 
pable ; mais, comme ils ne croyent pas 
voir dans les preuves le degré néceifairc 
pour le convaincre entièrement^ n'qfant 

pas 
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pas le condamner à une peine capitale, ils 
prononcent que V Ahbé éf le Chevalier de 
Gange y pour les cas réfultans du procès ^ font 
; candamnés à être rompus vifs ; le Marquis de 
Gange leur frère à un bannijjement perpétuel, 
dégradé de noblejfe^fes biens confifques au Roi, 
(â le prêtre Perrette, après avoir été dégradé 
par la puiffance ecclefiafiique, condamné auo^ 

galères perpétuelles. 

* 

Cet Arrêt cft du 21 Août 1 667. 
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Proch entre le Sieur Saurin de FAca^ 
demie des Sciences, 6? le Sieur Ronjfeau de 
V Académie des Belles^ Lettres. 

LE Sieur Rouflèau, en 1702, donne 
au public la comédie du Capricieux : 
Il trcquente alors le cafFé de la veuve 
Laurent ; il y eft lié avec le Sieur Saurin, 
& tous ceux qui y viennent. 

La ' comédie du Sieur Rouffeau eft 
fifflée in petto. Au Sieur Saurin près, ks 
amis du caifé ne font pas du nombre des 
approbateurs. Le Sieur Rouffeau piqué 
de n'avoir pu plaire à tout le monde, fongc 
à fe venger de la critique de fes amis. 

Quelque tems après la nouveauté de 
Topera d'Héfione, il vient au caffé, & dit 
au Siçur Houdart de la Motte célèbre 
académicien, croyant n'être entendu d'au- 
cun autre, le couplet contre les Sieurs Co- 
laffe, Campra, Berin, & Pecourt. Il prie 
le Sieur de la Motte de le répandre, & de 
l'attribuer à l'Abbé Pic, contre qui le 
Sieur Rouffeau a déjà faite une fatyre fous 
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le titre de la Picade. Le Sieur de la 
Motte lui déclare, que tout ce qu'il peut 
faire, efl: de ne le pas nommer lui-même: 
& récitant le couplet après que le Sieur 
Roùffeau eft fortifie Sieur de Maunoir, qui 
eft préfent, dit qu'il ne lui en demande 
point l'auteur, que Roufleau le lui a dit 
trop haut, & qu'il l'a mis du fecret avec 
lui fans le vouloir. 

Le Sieur Roufleau prévient par des em- 
braflemens le Sieur Pecourt dans le cul- 
de-fac de l'opéra, en lui difant qu'il parait 
dans le monde une chanfon contre lui, 
que des gens malins lui attribuent ; mais, 
qu'il lui a trop d'obligation, pour qu'il 
ne le croye pas ni affez ingrat, ni aflez 
fou, pour lui avoir joiié un pareil tour. 

Peu de jours après Taventure de ce 
couplet, on en jette cinq ou fix autres 
fous les tables du cafFé. Comme ils n'at- 
taquent que le ridicule, tout le monde en 
rit, hors les intérefles, qui font tous per- 
fuadés que le Sieur Rouifeau en eft l'au- 
teur, eu égard aux circonftances dont les 
couplets parlent: circonftances fingulièrcs 
qu'ils difent n'avoir dites qu'à lui. 

Le Sieur Roufleau vient au cafl^é le 
lendemain: à fa préfence, les murmures 
s'élèvent ; il n'entend autour de lui que 
menaces & qu'injures. 

On 
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On jette bientôt dans le caffc de nou- 
veaux couplets plus aigres que les pre- 
miers, où plufîeurs autres perfonnes font 
offenfées. 

Le trouble croît, le Sieur Roufleau ne 
vient plus au caffé. Il y vient pourtant 
cxtraordinairement un matin, pour fe 
plaindre de l'opinion injurieufc qu'on a 
de lui. Le Sieur Saurin lui dit alors^ 
qu'il ne doit pas trouver fi étrange qu'il 
tombe quelque foupçon fur lui ; Que 
lauteur des couplets marque beaucoup 
d'efprit, & beaucoup de malice ; Qu'on 
ne le foupçonne que par le talent, & que 
fur le mauvais cœur on s'arrête. Le 
Sieur Roufleau lâche .quelques injures 
contre ceux qui le foupçonnent par le 
premier endroit. Le Sieur Saurin lui 
avoue qu'il eft lui-même un de ceux-là : 
Le Sieur RoulTeau s'aigrit contre lui ; 
alors, on les appaife. Mais, la Dame Lau- 
rent prie le Sieur Rouffeau de ne revenir 
plus à fon caffé. 

Depuis la défenfe de la Dame Lau-- 
rent, le Sieur Roufltaù ne revient plus 
chez elle, & l'on ne jette plus de coup- 
lets fous les tables.; mais on en adrefïe à 
la Dame Laurent par la pofte de Ver- 
failles, où le Sieur Roufleau eft employé. 
Celui-ci, à peu-près dans îc même tems^ 

prend 
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prend le parti de s'aîler Juftifier chez les 
perfohnes les plus ofFenfees, ainfi qu'il Ta 
déjà entrepris auprès du Sieur Pecourt, 
mais fes proteftations n'ont aucun effet. 

Le même jour de ces proteftatiôns, on 
jette fous la porte de la penlion où loge 
le Sieur de la Motte, un paquet cacheté, 
où il fe trouve douze couplets contre 
ceux qui doivent s'affcmbler le foir chez 
le Sieur de Villiers. 

Le Sieur de la Motte apporte les nou* 
veaux couplets à la compagnie : les foup- 
çons qu'elle a toujours fur le Sieur Rouf- 
feau paraiffent une évidence parfaite. 

Enfin, les couplets toujours jettes dans 
le cafte, tant que le Sieur RoufTeau y 
vient ; adrcffés par la pofte ; ou jettes fous 
les portes, dès qu'il cciTe d*y venir ; par- 
viennent jufqu'à un nombre confidéra- 
ble : lis font la plupart depôfés chez le 
Commiffaire. 

Le Sieurde la Faye lainé capitaine au3j 
gardes, qui eft, dit-on, Tun des olFenfés, 
n'eft pas la maître de fon reffcntimcnr. 
On lui attribue Torage qui tombe fur te 
dos du Sr. RouiTcau quelque tems après. 

Il ne s,*ÇiVi tienf pas ta : il fe plaint par- 
devant le CommifFarrc Bizotonj il fait 
faii'e contre le Sieur Rouffeau une infor- 
mation. Cet accufé, qui eft décrété de 

prife 
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prifc de corps, appelle au Parlement du 
décret & de l'information : il rend auffi 
une plainte, pour avoir raifon de l'outrage 
qu'il a effuyc, &c fait informer. 

Dans le cours de ce procès, les parties 
tranfigent, le Sieur de la Faye donne fon 
dcfiftement, & on convient qu'il laifiera 
obtenir au Sîeur Rouffcau un Arrêt pour 
fa décharge. II l'obtient en efFet par dé- 
faut le 24 Mai 1 7 1 o, à? pour le projil, Vap- 
pellation^ & ce dont ejl appela ejî mis au néant- 
imendaniy on évoque le principal y en yfaijant 
droite on renvoyé le Sieur Rouffèau de Vaccu^ 
Jation contre lui intentée par le Sieur de la 
Faye défaillant^ iâ néantmoins tous dépens 
compen/és. 

Pour effacer les impreflîons que le 
Sieur Rouffèau fait naître dans les efprits, 
il croit qu'il faut fixer les regards du pub- 
lic fur quelqu'un, en Taccufant d'être 
l'auteur des chanfons fatyriques. Il rend 
fa plainte, où il les met fur le compte du 
Sieur Saurin : il obtient permifllon d'in- 
former ; il fait, entendre quatre témoins 
qq'il endodlrine. 

Le premier de ces témoins, eft un 
jeune garçon favetier, qui travaille vis-à 
vis des fenêtres du Sieur Saurin, & qui 
fait fes commiflîons. Le fécond, eft 
un Ëxemt nommé Milet, demeurant à 

quelques 
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quelques pas deJà, dévoué au Sieur Rouf, 
fcau, lequel Exemt cft employé princi- 
palement à la découverte des lieux fùC- 
peâs. Le troifième, cft Marie Bideau» 
d'une vertu peu délicate, fe difant femme 
de Fleury, valet d'archer, c'eft-à-dire^'un 
homme dont le rang cft immédiatement 
au-deffousdu rien; tous deux dans les liens 
de la juftice, pour vol fait avec effradion. 
Le quatrième, eft un nommé Limoufin, 
Huiilîer interdit, qui eft la mouche & aux 
gages de Milet, c*eft-à-dire un. lévrier at- 
taché à fuivre à la pifte les hommes dont 
on veut fçavoir les démarches. 

Voilà les quatre témoins que le Sieur 
Roufleau choilît pour compôfer l'infor- 
mation. Par un ftratagêmc de Palais, 
pour prévenir & rendre inutile Paveii qui 
pourrait échaper^ au jeune favetier tou- 
chant la fubornation, il l'accufe comme 
complice de la diffamation, & en vertu 
d'un décret de prife de corps qu'il ob- 
tient, il le fait conduire fort fecretement 
au Fort-rEvéque, &c le lendemain il fait 
décréter &Tmprifonner au grand Châtelet 
le Sieur Saurin, qui eft enlevé avec éclat 
dans fon cabinet, & Ton met le fcellé fur 
fes papiers. 

A peine le Sieur Saurin eft-il entré 
dans la prifon, que leLieutenant-Ciiminel 

vient 
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vient Pînterroger. On ne met prefquc 
point d'intervalle entre Tinterrogatoire, le 
recollcmc^nt, & la confroncation : toute 
cetce piocédiire fe fait avec une rapidité 
capable de taire trembler l'homme le plus 
innocent & le plus aguerri Le Sieur 
Rouffcau fe déclare hautement partie. Il 
accufe de complicité le Sieur Boindin 
Avocat, & ChFarlotte Mailly, fervante du 
Sieur Saurm. 

Le Skur RoufTeau met en œuvre les 
fol lui tarions Tes plus puifFantes, il tait agir 
les Dames les plus accréditées, il parle 
avec force dans les meilleures compagnies, 
& /ait du Sieur Saurin le portrait le plus 
odieux. La prévention gagne d'abord à 
la Cour lesefprits & les cœurs; mais, peu 
de tems après, l'innocence du SieurSaurin 
fe fait jour, & pénétre les juges de la lu- 
mière. 11 demande qu'il lui foit permis 
d'informer de la fubornationdes témoins, 
& par fentence du 12 Décembre 1710, 
rendue conformément aux conclufionsdu 
Procureur du Roi, le Lieutenant-Criminel 
décharge le Sieur Saurin dès plaintes y de^ 
mandes y àf accufations contre lui faites à la 
requête du Sieur Rouffeau, Ordonne que l'é^ 
crouéfait de la perfonne du dit Saurin fera 
rayé àf biffèy (^ condamne le dit Rouffeau en 
4 mille^ livres de dommâges^intérêts envers le 

dit 
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dit Sauriftf & au^ dépens du procès. A /V- 

gard du dit Guillaume Amouldy (faveiier) 

met les parties hors de Cour, dépens à cet 

égard compenjés : décharge pareillement ^ le 

Sieur Boindin^ .&? Charlotte Mailly^ des 

plainieSy demandes^ à? accujations contre eux 

intentées à la requête du dit Rpujfeau^ a^ec 

dépens pour tous dommages &? intérêts : fai-- 

fant droit fur la requête du dit Saurin du 6 

du mois de Décembre^ lui permet d'informer de 

la dite fubornation ; cependant^ ordonne que le 

dit Guillaume Arnouldfera arrêté ùf recom-^ 

mande es prifons. 

Le Sieur Roullèau fc rend appellant de 
cette Sentence. Le premier foin du Sieur 
Saurin eft de pourfuivre fon accufation en 
fubornation de témoins: il demande que, 
par-devant le Confeiller rapporteur. Tin- 
formation foit faite. 

Ils répandent dans le public leurs mé- 
moires;- dans le fien, leSieur-Roufleau y 
parle avec toute la confiance d'un homme 
qui croit perfuader fes juges en fa faveur ; 
mais, le combat de leur éloquence y pa- 
rait fort inégal : la bonne cauie y donne 
un fi grand avantage à l'innocent, que le 
coupable, malgré la vivacité de fon ima- 
gination & la beauté de fon génie, y parait 
du premier choc humilié & confondu. 

Mr. 
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Mn le Procureur^jéncral préfente au 
Parlemenc requête le 7 Janvier 171 1, où 
il expôfe, que " le Sieur de la Faye ayant 
" fait informer au Châtelet de Paris, & 
obtenu décret de prife de corps contre 
Jean-Baptifte Roufleau, à caufc des vers 
diffamatoires que celui-ci a répandus 
dans le public; cependant l'accufateur 
a tranfigé avec Taccufé, qui a obtenu 
le 24 Mai 1710, un Arrêt par défaut, 
par lequel il a été déchargé de Taccu- 
lation, dépens compenfés, fans que le 
" récit des informations ait été fait à la 
*' Cour. Qu'un tel Arrêt ne peut le dé« 
** charger valablement par rapport au 
Procureur-Général du Roi* Qu'il a 
d'ailleurs été averti que Rouflèau 
a compôfé & produit dans le pub. 
lie plufieurs autres libelles diffama- 
" toires de la même qualité : & qu'étant 
" important qu'un crime> qui eft de fi 
grande conféquence pour Thonneur des 
familles & pour la tranquilitc publique^ 
ne demeure pas fans pourfuite,.le Pro- 
cureur-Géncral requiert, qu'il plaife à 
** la Cour le recevoir oppôfant à Téxécu* 
" tion de l'Arrêt par défaut ; falfant droit 
** fur Poppôfition, enfemble fur lappel 
" interjette par RoufTeau, de la permit. 

*' fion 
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•* fion d'informer, information, & décret 
•* de prife de corps contre lui décerné par 
•* lé Lieutenant-Criminel au Châtelet à la 
requête du Sieur de la Faye, mettre 
l'appellation au néant ; ordonner que 
ce dont a été appelle fortira effet ; & 
permettre au Procureur-Général du 
•* Roi de faire informer par addition, tant 
des faits contenus en la plainte du Sieur 
de la Faye, que des faits expôfés dans 
fa requête ; enconféquence, que le prb- 
** ces au Châtelet contre Rouffeau fera 
•* fait & parfait en la Cour llir tous les 
** faits en queftion, à la reqfUêtc du Pro- 
" cureur-Général du Roi." 

Le Sieur Rouffeau, étant appelle en 
audience» ne croit pas prudemment qu'il 
doit comparaitre. Mr. le Procureur-Gé- 
néral obtient par défaut le 12 Mai 1711» 
un Arrct» qui lui accorde fes conclu-» 
fions. 

Le Sieur Saurin demande, qu'en con- 
firmant la Sentence du Châtelet, on pafle 
outre à Tindruâion de la fubornation des 
témoins. 11 obtient fa demande. Mofi- 
fieur le Procureur-Général obtient que 
cette information en fubornation fera faite 
à fa requête, & qu'on fera droit fur les 
deux informations par un feul & même 
jugement. On joint au procès les anciens 

coupletSi 
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couplets aux nouveaux, qui font la ma- 
tière de Taccufation, & douze épigram- 
mes très diffbluës, & la Moifade^ afin de 
. les répréfenter aux témoins lorfque befoin 
fera. Vainement le Sieur RouiTcau eft 
afligné à fon de trompe : il a réfolu d être 
fourd aux cris publics, qui font pour lui 
des cris furieftes & de mauvais augure. 
Toute rinftruélion étant achevée, voici 
définitif. 

Nôtre Cour, fai/ant àroU fur le iouî^ 
ayant aucunement égard à 4a requête de S au» 
rin du 1 6 Février dernier^ déclare la contu^ 
mace bien injîruitc conlre Jean-l^aptijie Rouf* 
Jeau; & adjugeant le profit d*icel/e pour les 
cas rifultans du proche a banni àf bannit le 
dit Roujfeau à perpétuité du royaume ^ Csf GuiU 
laume Arnould^ Jacques Fleury^ Marie^Angé* 
lique Bidaud, chacun pour neuf ans de cette 
villeyprivôtéy (^ vicomte de Paris; îeuren^ 
joint de garder leurbanjur les peines portées 
par la déclaration du Roi. Déclare tous & 
un chacun les biens du dit Rouffeau fitués en 
pays de conjifcation^ acquis iâ confijqués à qui 
il appartiendra j fur iceux t? autres nonfu^ 
jets à conjifcaiionypréatablement pris cinquante 
livres d'amende envers le dit Seigneur Roi, 
(â cent livres de- réparation civile envers le 
dit Saurin. Condamne de dit Arnould, le dit 
Fleury, ts? Marie^Angelique Bidaud, chacun 
'' en 
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e^ trois livres d* amende envers le Roi : in^ 

/ter dit le Jii Simon Milet pour un an de Féx^ 

'^rcice iâ fon&jons de fa charge ; leconda?nne 

h aumpner la fomme de trois livres au pain 

Çdes prifonniers de la conciergerie du Palais^ £sf 

Jolidairement avec le dit Roujfeau^ &** les dits 

Arnould iâ Fleury^ es? Marie- AngeUque Bi-^ 

daudy à la dite fomme de cent livres de rêpa^ 

ration civile ci-dejfus adjugée au dit Saurin^ 

6? à tous les dépens aujji folidairement : àf 

fercf la dite condamnation y . à V égard du dit 

Roujfeauy écrite dans un tableau^ qui fera 

planté en la Place de Grève de cette ville de 

Paris. 

Cet Arrêt eft du 7 Avril 17 12. 
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HISTOIRE . 

DE 

LOUIS GAUFRIDY, Prêtre, 

Brûlé comme Sorcier , par Arrêt du Park^ 
ment de Provence. 

LOUIS Gaufridy, prêçre, originaire de 
Bauvezcr, près des montagnes de 
Grâce en Provence, hérite des livres & 
des meiiblcs de fon oncle, mort curé. Il 
trouve dans cette bibliothèque un livre 
de magie, qui eft la caufe de fa-^perte; 
cependant, il eft plus de huit ans fans en 
faire mauvais ulage. Au bout de ce tems- 
là, il commence à le lire avec ardeur: 
•>conime il s'y applique, le diable lui ap- 
paraît fous une figure humaine, vêtu 
comme un homme de condition, ou, fi 
Ton aime mieux, comme un financier. 
La frayeur s'empare alors de fcs fens : on 
aurait de la peur à moins ; mais, fa 
crainte fe diflîpe. Il lui vient dans la pen- 
fée de fatisfaire deux pafîîons par l'or- 
gane du diable; la première, d'être dans 
une grande réputation de fagefle dans le 
monde, & particulièrement parmi les 

pcrfonnes 
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perfbnnes diftingiices par leur probité ; 
la féconde, de joiiir à fouhait des femmes 
& des filles qui lui plairaient, & irrite- 
raient fes defirs. Le diable, à qui il com- 
munique fon envie, lui dit ; ^ue me don- 
neraS'iUy Ji je te fais pofféder tout ce que tU 
dejîres? Gaufridy, ravi de la propôlition, 
lui demande ce qu*il veut de lui? Le diable 
exige que Gaufridy fe donne à lui fans 
referve. Gaufridy a cette complaifance- 
là pour le diable. 

Après quoi, il lui demande Taccom- 
pliffement de fes defirs. Le diable ne 
répond point ; mais il lui dit, qu'il re- 
viendra : il revient effeélivement au bout 
de trois jours. Alors il lui promet que, 
par la vertu de fon fpuffle, il eriflâmera 
d'amour toutes les filles & femmes qu'il 
voudra pofféder; mais, qu'il faut que le 
fouffle parvienne jufqu'à l'odorat des per- 
fonnes à qui il voudra infpirer une forte 
paflîon. 

Le diable donne fon billet, par lequel 
il s'engage de donner cette vertu mer- 
veilleufc au fouffle de Gaufridy, & de lui 
donner la réputation qu'il defire. 

Le vent de fa réputation eft le vent de 
fa fortune ; il obtient la cure de la pa- 
roiffe des Accoules de Marfeille. Muni 
du rare fecret de foumettre la vertu la 

plus 
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plus farouche du beau fexe. Dieu fçaît 
comme il fçait foùfflcr, & le plàîlîr qu'il 
goûte de voir les plus belles jDerfonne* 
lui payer le tribut de leur amour. 

Il a un grand accès dans la maifon 
d'un gentilhomme, qui s'appelle le Sieur 
de la Palud. La grande réputation dont 
le diable lui a donné le don, le fait rece- 
voir agréablement de ce gentilhomme, 
^ qui a trois filles d une rare beauté. Elles 
■ font fort bien élevées dans la fcience du 
monde, qu'elles allient avec la dévotion. 
Madelaine, Tune d'entr'elles, eftcellcqui 
plait davantage à Gaufridy. Il eft tenté 
de la pofféder ; mais, comme elle eft in- 
féparable de fa mère, il ne peut pas rem- 
plir fes ckfiVs, Il fouffle alors fur la mère : 
d'un dragon de vertu qu'elle eft pour fa- 
fille, il en fait un vrai mouton ; elle la lui 
amené dans fa chambre. On juge bien 
qu'il profite de l'occafion, la mère s'étant 
retirée. 

Son plaifir eft de fouffler fur plufieurs 
femmes, fans fe prévaloir de l'état où il 
les réduit. Il voit des prudes fauvages 
devenir des coquettes très apprivoifées^ 

Il s'attache particulièrement à Made- 
laine de la Palud. Plus il fouffle fur elle, 
plus elle eft prife pour lui d'un amour 
violent. Il veut qu'elle fafle toutes les 
:* avarices 5 
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avances ; elle eft fi bien infedce de ce 
(buffle amoureux & diabolique, qu'elle 
ne peut pas foutenir la violence de fon 
amour: elle le vient chercher par-tout, 
jufqu'à lé'glife : elle veut qu'il foit tou- 
jours à la maifon de fon père. 

Il fait fa principale affaire de régner 
abfolument fur cette Demoifelle, on ne 
voit pas qu'il ait êû une grande ambition 
d'étendre ailleurs fon empire amoureux. 
Il enroUe, dans le fervice du Seigneur 
Belzebut, fa mai trèfle, à qui il tire du fang 
du petit doigt de la main droite, dont elle 
fait fa fignature avec un poinçon fort 
délié ; & afin de. ferrer encore plus les 
nœuds de ce déteflable engagement, il lui 
fait faire fept ou huit promefTes qui ten- 
dent au même but, c'efl le même thème 
en fept ou huit façons différentes. 

Le diable s'efl refervé dans^ fes traités, 
le pouvoir d'être le maître de toutes fes 
promefics, & de les tranfporiter là où ii 
voudra ; il menace Gaufridy, s'il les 
brûle, de faire daits la maifon un vacarme 
fi horrible, qu'il en tombera roide mort. 

Gaufridy eft fort furpris un jour, qu'é- 
tant allé voir le père Michaelis, Jacobin, 
& le père Antoine, Capucin, avec qui il a 
eu- un différend, il ne trouve plus les prp- 
meflès. Le démon les a emportées. Gau- 

ToM. h N fridy 
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fridy brûle le livre de magie, non pas 
qu'il en foit défabufé; mais, il appré- 
hende qu'on ne trouve chez lui ce livre 
pernicieux, & qu'on ne lui faffe fon pro- 
cès comme à un fofcièr. 

A regard. du fabbat, il dit que la pre- 
mière fois que les forciers y vont, ils font 
marquée avec le petit doigt d'un diable, 
qui a un office pour cela d'une création 
expreffe ; on fent, lorfqu-il imprime la- 
marque, un peu de chaleur qui pénétrfc ; 
& là où il a touché, la chair demeure urt 
peu enfoncée* 

Gaufridy fait marquer Madelaine à la 
tête, vis-à-vis du cœur,. & en plufieurs 
autres parties de fon corps. On lui met 
une aiguille dans la cuifFe, qu'elle ne fent 
point; &c lorfqu'elle y entre, on dirait 
qu'on perce une peau de parchemin. 

Les marques fc couvrent quelque fbîs, 
maisaprès cela elles neviennent,& repren- 
nent leur première force ; quoiqu'on fc 
convertifle, elles ne s'effacent point ; c'eft 
un fignal qui refte toujours de la poC- 
feffionque le diable a eu des forciers.- 
Ces marques lignifient qu'on a fait une 
proteftation d'être bon & fidèle ferviteur 
du diable. 

Gaufridy dit, que le diable a tenu des 
féances de fabbat en divers lieux de la 

Provence, 
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Provence, à la Baume de Rolland, à la 
Baume de Loubièrcs, &deux ou trois fois* 
à la Sainte Baume ; que dans ce dernier 
Heu, le diable y a porté Madelaine. 

Que lorfqu'il voulait aller au fabbat, il 
fe mettait la nuit à la. fenêtre toute ou- 
verte; où, il fortait de fa chambre, la fer- 
mant, & mettant la clef dans- fa pocbe. 
Lucifer le prenait fur le champ, le tranf- 
portait au lieu du fabbat, où il demeurait 
trois où quatre heures, plus où moins, fui- 
vant le mérite des affaires diaboliques. 

Parmi les forciers, il y en a au fabbat 
qui font mafqués ; ils rendent tous leurs' 
hommages à genoux au fouverain des^ 
enfers. 

Dans le fabbat, Gaufridy faifait avaler 
des caraâères à Madelainç ; les uns qir'il 
avait écrits, les autres écrits par les dia^ 
blés ; le tout pour lui donner une dôfc^ 
d'amour fi forte, qu'elle en devint force- 
née ; tant il ménageait peu la raifon de 
Madelaine. Il confefTe, qu'il a eu les 
dernières faveurs d'elle au fabbat. 

11 dit aufli, qu'il a abufé de plufieurs 
filles ailleurs qu'au fabbat, par la vertu 
magique de fort fouffle ; mais, elles ne 
fervaient qu'à Tamufer. Madelaine feule 
avait le droit de faire fa principale oc- 
cupation. 

N 2 ^ Il 
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Il déclare» que le démoli eft le véri- 
table finge de la divinité» qu'il imite au 
fabbat toutes les cérémonies de Téglifè. 
Les chandelles que Ton y brûle» font de 
poudre & de fouphre ; en éclairant» les 
diables cherchent à effrayer. La cloche 
avec laquelle on Tonne» eft de corne» & le 
battant de« bois. Voilà la plus grande 
'partie de ce que Gaufridy confeflç devanr 
îes juges. 

11 faut regarder cette hiftoire du fabbat 
dans toutes fes circonflances» comme l'ou- 
vrage de l'imagination déréglée de l'impie 
Gaufridy» qui a corrompu Madelaine de 
la Pahid» par la contagion de fes impiétés. 
Nul égarement» où une imagination vive 
jufqu'à être vïfionnaire» ne puifTc tomber. 

Madelaine» au milieu de cette vie hor- 
rible qu'elle mène» fe fent pénétrée des 
lumières de la grâce : elle y répond» & 
cmbrafTe l'état religieux dans Tordre de 
Sainte Urfule» fous la conduite des pères 
de la doétrine chrétienne. Rien ne prouve 
mieux» que le Sauveur efl venu pour atti- 
rer .à lui les plus infâmes pécheurs. 

Gaufridy met ert vain tout en ufage 
pour la détourner de fon pièùx dcffein. 
rarmi les femmes fur lefquelles il fouffle» 
Viâoire Courbier» femme d'un gentil-- 
homme» en efl une. C'efl dans le tribu- 
nal 
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nal de la confeflîon, qu'il met en œuvre 
fon fecrec magique. Elle retourne chez 
elle toute embrafcc d'un feu impur, fon 
mari ne la reconnait plus. 

Gaufridy n'ell; pas plus de fîx ans en 
polTelHon paifible de fa magie. Tout le 
monde vient enfin à le connaître comme 
un tnfigne magicien. Il eft mis en prifon, 
&jugé. ^ 

L'Arrêt le condamne à faire amende bonor- 
able, à être dégradé^ iâ enfuile à être Irrûlé 
vif, pTéaîahlemettt appliqué à la quejîiàn ar- 
dinaire Cjf extraordinaire, pour avoir deja 
bouche la vérité defes complices. 

Cet Arrêt eft du dernier Avril j6ii. , 

Exécuté à Aix le même jour. 
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HISTOIRE 

MADEMOISELLE DE .GHQISEUL. 

LE Duc d^ Chaifeiïl époufe en 1681. 
Louife Gabrielle le Blanc de la 
lîaume de la Valière ; après avoir mis a» 
•monde trois enfans,.un fils qui ne vit que 
deux ans, ^ deuxrfilles, la Duchefle. croît 
être .grolïe en 1696. Elle appelle. Je 
Duc chirurgien-accoucheur, que le Sieur 
Helvctius-médecinlui indique comme un 
.habile hopime4)Ouries.accouchemeJW^;il 
Taccouche d^une fille le 8 Oélobre 1 697, 
Quoiqu'il- n'y ait point de divorce en- 
tr'eûx, le Duc de ChoiXeul demeure dans 
une autre maifon, & voit rarement la 
Duchefle. 

Elle charge (ecrétement l'accoucheur 
de faire baptifer l'enfant, & de la mettre 
en nourrice. Il dit dans fon régiftre, 
qu'il a mis une marque à l'enfant fous le 
jarret gauche, & un peu plus bas, avec 
r trois légères tarifications faupoudrées de 
poudre à canon; ces marques font in- 
effaçables. 
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effaçables. Madcmoifelle de Choifeul dit 
au procès qu'elle les a. 

L'accoucheur, après avoir fait baptifer 
Tenfant à Saint Etienne du Mont, où on 
lui donne le nom de Julie, la met en nour- 
rice chez Martine Loin, femme de Jean 
de Marne, jardinier dans le parc de Meu- 
don. A la referve de la dernière circon- 
ftance, les autres font abfolument igno- 
rées de Mademoifelle de Choifeul. 

La Duchefle étant relevée de couches, 
tombe malade d'une maladie de langueur, 
dont elle meurt le 7 Novembre 1698. 
Dans fes derniers inftans, elle s'occupe du 
fort. déplorable de Mademoifelle de Choi- 
feul, dont rétat eft enfeveli dans Tobfcu- 
.rité : ,elle la recommande à la Marquife 
.d*Hautefort fon amie, qui lui promet de 
lui donner fes foins, & de la regarder 
comme fa véritable fille. 

La Duchefle confie à la Marquife 
d'Hautefort deux de fes portraits, & 
d'autres effets, pour les remettre à fa 
troifîème fille. 

La Marquife d'Hautefort, appès la 
mort de la Duchefle, prend le cœur 8^ 
les entrailles d'une mère pour Mademoi- 
felle -de Choifeul : elle la retire des mains 
de la nourrice deMeudon, & la met à 
Pari5 chez une autre nourrice nommée 

Nicole 
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Nicole JL.aIouette, femme de le Roi, dans 
la rue St. Antoine. , 

La Marquife voulant être à portée de 
veiller fur Tenfant & fur la nourrice, les 
place' Fune & l'autre chez une nommée 
La Salle, boulangère, qui demeure* rue 
Princeife. 

A deux ans & demi, la Marquife 
d'Hautefort retire l'enfant, & la prend 
chez elle : elle lui donne une gouvernante 
nbmmée Ad rienne- Catherine Thomas, 
qui demeure auprès d'elle jufqu'à ce 
qu'elle ait atteint l'âge de quatorze ans ; 
& elle lui donne le nom de Mademoifellc 
de Saint-Cyr, qui eft celui de l'une de fes 
Terres. 

Le Duc dç Choifeul decéde le a Avril 
1705: il parait qu'il n'a eu aucunes lu- 
mières fur cette troifième fille. 

La Marquife d'Hautefort donne à Ma- 
demoifelle de Choifeul, pendant l'inter- 
valle de fa minorité, toute l'éducation 
qu'exige une perfonne de qualité, dont on 
forme également l'efprit & le cœur, & à 
qui l'on apprend ce qui la peut diflin- 
guer dans le monde, & la faire reprc- 
fenter félon fon rang. 

On ne fait aucune mention d'elle dans 
tous les a6tes publics qui concernent la 
fucceffion du Duc & de la Ducheffe de 

Choifeul, ' 



CAUSES cElÊBRES. 273 

• 

Choifeul, de la Marquife de la Valière 
Ton ayeule maternelle^ & des deux De- 
moifelles de Choifeul. 

Enfin» la majorité de Mademoifelle 
de Choifeul approchant, la Marquife 
d'Hautefort prend fes mefures pour faire 
réuflir la réclaniatron de l'état de cette 
Demoifelle 

Le 30 Juin 1723, Mademoifelle de 
Choifeul, fous le nom d'Anonyme de 
Choifeul, rend plainte au Lieutenant» 
Criminel de deux faits capitaux. 

Le premier, regarde les perfonnes qui 
fe font mêlées des affaires de fa maifon 
après la mort du Duc de Choifeul, qui 
ont afFedé de ne la point comprendre 
dans les qualités des aâes qui regardent 
la fucccflîon de ce feigneur : elle dit^ 
qu'ils ne peuvent avoir eu d'autres vues» 
que de lui enlever les preuves de fon état^ 

Sur ce chef, elle ne nornme personne i^ 
parce qu'elle ne fçait que le délit, & 
qu'elle n'en connait point les auteurs. 

Le fécond fait, a pour objet le nomme 
La Touche, & fes complices, qui fe font 
emparés de différens effets à elle apparte-- 
nans, après le décès de ta Duchef& de 
Choifeul. 

Elle obtient une pernwflîon d'informer, 
& fait informer en effet ; ôc, par une or* 

N 4 donnance 
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.donnàncè du lo Juillet 1723, rmforma- 
-tion cft renvoyée à l'audience. 

Comme elle croit n'avoir été qu'on^ 
doyée, & qu'elle ne penfe pas qu'on lui 
ait adminiftré les cérémonies du baptême, 
«lie fe pré fente à Saint Sulpice, où on les 
obferve, & on lui donne le nom d'Au- 
guftîne-Françoife. 

N'étant pas encore déterminée fua- la 
perfonne qui doit être l'objet priticipai 
de fon attaque, elle s'en tient alors à la 
perquifition de La Touche, tuteur omé- 
raire iies Denaoifelles de Cboifcul : elle 
apprend fa mort ; elle fait nommer un 
curateur à fa fucceflîon vacante : & 
comme par la mort le crime eft éteint, 
on renvoyé le procès au civil à l'égard 
de la mémoire de La Touche^ 

Elle fe munit de Lettres de bénéfice 
d'inventaire, & prenant la qualité d'hé- 
ritière bénéficiaire du Duc & de la Du- 
cheffe de Choifeul fes père & mère, elle 
fait ailî'gner le 17 Septembre 1723, au 
parc civil, le Duc de la Yalière, afin qu'il 
lui communique l'inventaire fait après 
le décès de la Marquife de la Valière^ 
mère de ce Duc, & ayeiile de la De- 
moifelle de Choifeul : elle lui demande 
quelques effet de ia fucceflîon de la Du- 
chefle de Choifeul ; &. die requiert, qu'il 
£e défiftade la poirefljk)n de^ Immeubles 

des 
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^s. difFé rentes fucceflions échues, dont 
£lle fe prétend unique héritière. 

Voilà la guerre déclarée dans les régies. 
Le Duc de la Valière foui-nit dés excep*- 
tions, où il qualifie Ndademoifelle deChoi- 
^eul ; d'Aiigultine-Françoife, fe difant de 
:Choifeul; & il dit que fa qualité •& fon 
^tat étant conreftés, il faut qu'elle Içs 
établiflfe par des pièces authentiques. 

Mademoifelle de Choileul, à ce lan- 
gage, veut réconnaitredans le Duc de la 
Vilière, Txiuteur de la fuppreflîon dos 
•preuves de fon état. 

Elle fe.détermine à le pourfuivre ps^r 
•la voie criminelle ; nnais, fur la premièue 
requête qu'elle préfente au Lieutenant^- 
Crirninel, il ordonne, qu'attendu «la qua- 
lité du Duc de la Valière, les parties iib 
pourvoiront. 

Elle s'adreflè à la grand* chambre, fuffi- 
femment garnie de pairs, où les chambres 
font aflcmblées i elle pi end les mêmes 
conclufions qu'elle a prifes devant le 
Lieutenant-Criminel, où elle a accufé le 
Duc de la Valière; & elle demande l'ap- 
port des informations. 

La première queftion à décider, eft de 
fçavoir fi elle peut >êtne admife à prendre 
la voie criminelle. : » 

Mre. Normand fon défepfeur, dit ^e 
le Pue de la Valière a été témoin de la 

groITefîe 
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grofleilê de la Dame mère de MademoU 
fetle de Choifeul» témoin oculaire de fa 
naiiTailce; que, quand il s'agit de lui ren« 
dre fon bien dont il s'cft emparé, il lui 
objeéte qu'elle doit rapporter des preuves 
de fon état par des pièces authentiques ; 
& q'-.e c'eft là le délit doOt elle foutienc 
que ce feigneur eft convaincu par les in- ' 
formations. 

Le Duc de la Valière répond, par le 
miniftère de Mrc Julien de Prunay, que 
les libelles de la Demoifelle de Saint-Cyr 
ont niétamorphofé le crime dans une fup^ 
preflîon de preuves de l'état : mais, qu'il 
ne faut que ces libelles mêmes pour con- 
fondre l'impofture, puifqu'on ne peut en- 
lever aucuns titres, ni aucunes preuves 
de filiation, a une perfonne qui convient 
n'en point avoir. Il dit, que c*eft un en- 
fant qui fort de terre, après avoir de- 
meuré vingt-fix ans dans la maifon de hi 
Marquife d'Hautefort, où elle n'a été que 
fous le nom étranger de Saint-Cys ; (àn& 
extrait baptiilaire ; aucun titre tel qu'il 
foit, nulle pôiTcflion relative au nom de 
Choifeul. 11 ajoute que le délit dont 
elfe l'accufe, n'a ni corps, ^i ombire, ni 
motif, ni preuve; & que, fton pouvait 
en imaginer un, ce ferait celui du Duc 
de Choifeul, celui de tous ks parens, où 

pour 
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pour mieux dire, celui de h Marquifc 
d'Hautefort, & non le fien. 

La Demoifelle de Choifeul, qui n'^ 
formé cette cntreprife> qu afin de prouver 
fon état à la faveur d'une information, 
échoue dans ce deflfein. Le Duc de la 
Valière eft déchargé avec dépens de l*ac- 
cufation, par un Arrêt du 19 Mai '1724. 
La procédure eft déclarée nulle, & les 
parties font renvoyées aux requêtes du 
Palais, pour y pl"océder à fins civiles. 

Mademoifelle de Choifeul fait aflîgner 
le Chevalier de la Valière, & la Marquife 
de Tournon, pour voir déclarer la Sen»- 
tence qui interviendra,, commune avec 
eux; & dès qu'ils font en caufe, elle fait 
interroger le Duc & le Chevalier de la 
Vahère> &: la Marquife de Tournon, leur 
Ibeur. 

Dans «cette ohfcurité où eft plongée 
MademoifeUe de Choifeul, ellç apprend 
que le Duc, accoucheur, mort il y a dix 
ans, a laifte un fils, & qù^ ce fik eft pof. 
fefleur d'un régiftre-journal, où fon perc 
écrivait avec foin toutes les opérations de 
fon art : & comme elle ne.doute pas que 
ce régiftre ne fafîè une mention exade de 
fa naiflance, elk fomme Le Duc le i." 
Aouft 1724, de fe, trouver le lendemaia 
chez Jourdain^ NotairCj, pour y repré- 

fenter 
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fenter le Journal de fon père, afin qu'en 
fa préiencc on^ faflè l'extrait, & qu*on col-- 
lationnc ks articles conc^rfians l'accou- 
chonpient de la Ducheffe de Choifeul. 

Le Duc comparait chez le Notaire, il 
y refwéfentc le régiftre-journal de fon per€ 
& en indique huit articles qui concer- 
nent le détail dès couches de la Ducheflè 
<ie Choifeul, bc que Ton tranfcrit dans le 
procès- ver bal. 

La DemoifèIle:de Choifeul requiert le 
dépôt de ce régiftre, afin de pouvoir en 
conltater la vérité avec les parties* intérf^f. 
•fées. Le Duc y confcnt; mais, fous la 
condition qu'on ne laifTera ouvert du ré- . 
•giftre, que les feuilles fur lefquelles les 
«articles extraits & collationnés font écrits^ 
■& que le furplus fera ficelé & cacheté de 
fon cachet. 

Mademoifelle de Choifeul foufcrit à la 
' condition, & le régilire demeure depôfe 
claiis cet état entr-e les mains de Jourdaipi 
'Notaire. Elle demande la vérification de 
cetce pièce : le Duc de la Valière s'y op- 
«pôfe de toute fa force, -voyant bien qu'il 
«'agit d'un coup de partie ; il interjette 
•appel de la Sentence qui ordonne cette 
vérification. * Mortfieur Gilbert, Avocat- - 
Oénéral, croit que fon miniftère l'engage 
à s'y oppôfer, & qu'il eft d'une confé- 

quence 
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,quènce dangereufe de recevoir une pa- 
reille pièce pour prouver fof> état ; ri con* 
^lut à ce qu'elle foit rejettée. Cependant» 
:U Cour confirnfie la Sentence. Ce fuccès^ 
encourage Maderaoifelle de Choifeul, jfe 
fortifie fes efpérances. 

Le Duc de la Valière revenu aux re- 
.quêtes du Palais, y demande la commu- 
nicationdu régiftre dans fon entier. Mef- 
.fieurs ne jugent pas à propos d'accorder 
cette demande, ils veulent examiner eux- 
mêmes ce journal, & n'y trouvant que fÎK 
lanicles, outre les huit tranfcrits dans le 
'procès-verbal, qui puiflènt regarder Paf- 
•faire en quellion, ils ordonnent feulement 
la communication de ces quatorze artkles^ 
•fans déplacer, par les mamsde l'un d'en* 
.tr'eûx. 

Le Duc de la Valière fe rend appelîant 
k la grand' chambre de cette Sentence» 
:& demande, qu'au cas qu'on ne juge pas 
À propos d'ordonner la communication 
entière de ce régiftre, la pièce foit fup- 
^rimée comme infâme, & comme inca- 
pable de produire aucune preuve. 

Metfieurs de la grand' chambre, après, 
^voir examiné par eux-mêmes le régiftre, 
me font point droit fur la requête, qui tend 
:à la fuppreffioa de ce journal ; i4s confir- 
ment 
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ment le jugement des requêtes du Pakîs, 
où les parties retournent de nouveau. 

On plaide de part & d'autre à huis- 
clos» pendant pîuiieurs audiences. Les 
opinions fe partagent, c'eft ce qui déter- 
mine les juges à appointer le procès. 

Madcmoifelle de Choifeul appelle de 
ce jugement* Mre. Normand, fon Avocat, 
demande la preuve de plufieurs faits qu* 
elle articule : ils ont pour objet laccou^ 
chement de la Ducheffe de choifeul d'une 
troifième fille le 8 Od:obre i éy';^, mife en 
nourrice; récommandée par la Duchefle 
expirante à la Marquife d'Hautefort ; re- 
cueillie après la mort de la Duchefle par 
cette même Marquife, qui Téleve dans 
fon enfance jufqu'à fa majorité. Elle 
dit qufe cette troifième fille cft elle-même* 
Elle articule, que (a naiflance & fon état 
font connus d\i Duc de la Valière. Voilà 
ks faits principaux, liés naturellemenc 
par plufieurs circonflances qu'elle récite ' 
dans Texpôfition des faits. n 

Elle fe réduit enfuite à deux propôiî,- 
tîons : la première, que, lorlqu'un enfant 
fur la naiflance .duquel on veut jetter de, 
robfcurité, pofe des faits cireonfl:ancrés & 
capables par eux-mêmes de conduire à la 
conmiflance cxade de fon état, la preuve 

tefllmoniale' 
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tcftimonrale doit être admife indépen- 
damment de tout commencement de 
preuve par écrit; & elle le prouve. 

La féconde, que fi, pour admettre la 
preuve teftimoniale, le commencement de 
preuve par écrit était nécefîaire, elle y fa- 
tisferait bien au-delà, puifque les preuves 
littérales qu'elle rapporte, fuffifent pour 
former la démonftration la plus complette 
de l'état qu^elle reclame ; & elle le prouve 
également. 

Mre. Julien de Prunay, pour le Duc de 
la Valière, dit que les faits articulés par 
MademoiieUe de Sainc-Cyr, qui ne por- 
tent pas même le moindre cara(5lère de 
polTeilion d'état, toujours nécefiaire en 

f)areil cas, font fuffifans pour dêmafquer 
'artifice d'une perfonne qui veut fortir de 
Pobfcurité qui a toujours été fcNi partage» 
pour entrer avec éclat dans une des puis 
illuftres familles, du royaume» dont elle 
n'a Jamais fait partie. 

Il réfute enfuite les deux propôficions 
de Mademoifelle de Choifeul, en ajoutant 
que fa prétention de prouver par témoins 
qu'elle eft de cette famille, fe préfentera 
dans toute fa témérité & fon injufl:ice, 

3uand on aura vu que la quellion d^état 
ont il s'agit au procès, eft, dans la pre- 
mière efpèce, d'une perfonne qui eft eu 

poiTeflion 
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poffefîîon d'un état duquel on veut la 
dégrader, & dans la féconde, d'tine per- 
fonne qui veut fe décacher de fon état, 
pour pafler dans un plus çminént. 

Mre.' Âubry, foutient la caufe de la 
Marquife de Tournon, qui eft la même 
que celle du Duc de la Valière: Il met 
en œuvre les mêmes moyens. 

Mrc. Le Normand, Avocat de Madce- 
moilçlle de Chpifeul, fait de nouveaux 
efforts pour leur répondre; il revêtit fcs 
.raifonnçm^erts, d'une force capable d'eh- 
•tiaincr les efprits. 

Mr. Gilbert Avocat-Général, dans fcs 
fConclufions, cftimc, quUl- y a lieu, Jaifani 
drok/ur les appellationSy de les mettre^ <&f ce 
dont efi appela au néant : émendanty ifvoqtiaM 
de principal y iâ yfaifant droite déiouter l^ 
pOtTiie de Mre. Nommud de fej demandes: 
faifant droit fur fes eœiclujionsy ordonner que le 
:règîjîrey qui. eft entre les mains de Jourdain 
Notaire^ fera apporté au greffe de la Cour, 
pmrye'n la préfence d^un des MeffieurSy Le 
JDucfilsypréfentyâU dûment appeUé y itrefupf^ 
priméy ou brûlé* 

La Cour prononce TArrêt fuivant. 

La Gpur a mis Xà met les appellatims & 
'Ce dont efl appel au néant: émendanty permet 
à la partie dé Normand de f<iire preuvey tant 

par 
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par titres que par témoins y des faits articules 
par elle dans f es requêtes : permet aux parties 
de Julien de Prunay^ t? d'Auhryy défaire la 
preuve contraire: (&, pmr V éxécutim du pri'- 
fent Arrêta renvoyé les parties aux requêtes 
du Palais, Donne défaut contre le Chevalier 
de la Falièrey déclare le prefent Arrêt cont^ 
mun avec lui^ tous dépens refervés. 

Ce Arrêt efl: du 13 Avril 1726. 

Mademoifelle de Choifeul fait une 
preuve fi complette, que cette même 
preuve fait TArrêt qui la déclare fille & 
iinique héritière du Duc &; de U J)u- 
^cheile de Choifeul, 



«*«• 
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MARIAGE DECLARE ABUSIF, 

' Après 24 ans de Cohabitation^ iâ la Mort 

deVEpouJe. 

FRANÇOIS de Crequy cpoufc en pre- 
mières noces Elizabech de Sailly : 
il a de ce mariage Jérôme, Adrienne- 
Elizabeth, & Charlotte de Crequy ; Jé- 
rôme eft tue à Parmée, les deux fœurs 
demeurent héritières du premier Ut. 
François de Crequy époufe en fécondes 
noces Bonne de Crequy. François-Léo- 
nard de Crequy qui a intenté ce procès, 
cft né de ce mariage ; il a furvécû à plu-> 
iieurs frères tués au fervice du Roi, it n'a 
point laifle de poftérité. En 1671, 
Charles de Sailly, oncle d*Adrienne-Eli- 
zabeth, & de Charlotte de Crequy, les 
élevé dans fa maifon. L'intérêt, qui eft 
le grand mobile des mariages, fait pro- 
pôîer celui de Louîs-Aymard de Sailly, 
fils de Charles, avec Adrienne-Elizabeth : 
il eft alors cadet de fa maifon, & les 
cadets font peu avantagés dans les cou- 
tumes de Picardie, où les biens font 

fitués. 
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ficués. L'alliance eft formée par les 
deux familles ; & le mariage eft célébré 
avec beaucoup d*éclat entre tous les pa« 
rens, le 13 Avril 1679. Trois jours 
après, répoufe tombe malade, elle meurt 
au bout de quarante* trois jours de fon 
hymenée. Cette mort fait une grande 
brèche à la fortune d'Aymard de Sailly : 
Charlotte, fœur de la défunte, recueille 
les biens qu'il a pofledés. Pour remédier 
à cette révolution, l'idée d'époufer la ca- 
dette fe préfente à lui. Si on reçoit le 
foupçon que donne la fupplique qu'il 
préfente en Cour de Rome, elle a du goût 
pour lui, &: Tamour à fait du chemin 
dans fon cœur» 

Comme il faut obtenir une difpcnfe du 
Pape pour pouvoir refTerrcr les nœuds de 
ce mariage, il s'adreflTe au Sieur le Maire, 
Banquier- expéditionnaire en Cour de 
Rome, qui expôfe au Saint-Pcre le 25 
Septembre 1679, ^Pï*ès le décès d'Adri- 
enne, que Louis-Aymard de Sailly ayant 
perdu fa femme après 43 jours de ma- 
riage, délire époufer Charlotte fa fœur. 
Le Banquier jette un douce fur la con- 
fommation du mariage, & répand un 
foupçon fur la conduite des futurs, qui , 
font à portée de fe voir, de s'aimer, & de 
faire bien du progrès, 

II 
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demande une difpenfe dans le pre- 
mier degré d'afïinité, & dans letroifièmc 
& quatrième degré dé confanguinité. A 
la féconde fupplique que le même Ban- 
quier préfente le 23 Février 1680, le 
myftère eft éclairci : il ne doute plus, & 
demande la même difpenfe ; il apporte 
une atteftation de l'Evêque de Noyon, qui 
expôfe tous les faits favorables à cette 
difpenfe, Tintéret de l'époux & de l'é- 
poufe qui font d'une illuftre maifon, & 
qui n'oublie pas le foupçon dont l'hon- 
neur de répoufe eft taché. Ce Prélat dit 
néantmoins que l'époufe eft morte fans 
avoir conçu aucun enfant, ce qui laiffe à 
penfer qu'il croit que le mariage a été 
confommé.' 

Le Pape qui occupe alors' le Trône 
Pontifical, eft Innocent XI: il refufe cette 
difpenfe, malgré toutes les foUicitations * 
du Cardinal d'Ellrécs, & celle du Sieur 
de- Sailly lui-même, qui va fe jetter aux 
pieds de Sa Sainteté pour lui demander 
cette grâce. 

Le Marquis fe flatte d'être plus heu. 
reux fous Alexandre VIII. fucceffeur d'In- 
nocent XL dont Tefprit eft plus liant, & 
plus aifé. Un autre Banquier préfente 
une fupplique pour le Marquis le 7 Mai 
1690, où il expôfe que l'époux a eu pou r^ 

fon 
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fon époufe la nuit des noces un re- 
fped: qui n*ell pas ordinaire, c'ert-à-dire, 
qu'il n'a pas commis le moindre atten- 
tat, fi on peut donner ce nom à une li- 
berté légitime ; fur ce fondement, il de- 
mande une difpenfe au premier degré 
d'honnêteté de juftice, c'efl-à-dire, la per- 
mifîîon d'époufer en fécondes noces la 
fœur de fa première femme, lorfque le 
premier mariage n'a point été confommé, 
& au 3/ & 4.''* degré de confanguinité. 
Alexandre VllL cojjimet rOlhcial de 
Noyon pour faire une information de la 
vérité, & l'excommunie au cas qu'il ne 
rempliife pas fon devoir dans cette infor- 
mation, 8c dans l'exécution du Bref, c'eft- 
à-dire, au cas qu'il faiîe quelques fa^'curs, 
reçoive quelque prcfent, & n'iîpporre pas 
une attention lingulière à s'éclaircir de la 
vérité. 

Cet Officiai, qu'on appelle Mannier, 
ufe d'une extrême diligence, il crée un 
Vice-Promoteur qui ett fon frère, il reçoit 
& répond la requ(^te des fupplians, il la 
communique à fon nouveau Promoteur 
qui prend des conclufions, il fait l'infor- 
mation, il fait fubir mi interrogatoire au 
futur & un autre à la future, Se rend fa 
Sentence, tout cela fans interruption dans 
cinq heures. Il difpenfe par fa Sentence 

du 
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du 27 Janvier 1691, les futurs de rem- 
pcchement du premier degré d'affinité, 
comme auflî de celui du 3,* & 4/ de 
confanguinité qui font entr'eûx, & il pro- 
nonce que d[es fiançailles ayant été faites, 
& un ban de itmriage publié au lieu de 
Sailly fans oppôfition, les enfans qui 
proviendront du* ipariage feront légi- 
times. Sur le fondement de ce juge- 
ment, le contrat de mariage eft pafle : 
il contient une donation mutuelle de tous 
les biens des deux époux au profit du 
furvivant: le mariage eft célébré le 4 
Février 1691 ; l'aéle de célébration n'eft 
(igné que de deux témoins. Ils vivent 
enfemblc 24 ans, fans que leur mariage 
foit attaqué; Charlotte de Crequy meurt 
fans poftérité le 2 Janvier 1714. Le 
Comte de Crequy fon frère entre en pof- 
feffion des terres qui proviennent de fon 
chef, & qui portent fon nom : le Marquis 
de Sailly forme fa complainte, & s'auto- 
rife de fa donation. , ' 

Après un circuit de formalités par- 
devant les premiers juges, le Comte de 
Crequy porte l'affaire à la grand' cham-. 
bre du Parlement, par un appel comme 
d'abus qu'il interjette de l'éxecution du 
Bref, de la Sentence d'homologation, & 
de l'siât de célébration de mariage. Le 

Marquis 
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Marquis de Sailly n'oublie rieaj)Our £iire 
renvoyer la conteftation devant deA Corn- 
miflàires du Conlèil; Arrêt en 1720, 
qui le déboute de fa prétention: J'affaire 
eft appointée. 

Le Comte de Crequy expôfe quatre 
moyens d'abus. 

Dans le premier, il dit qu'il a'eft pas 
queftion d'examiner fi le Pape a pu ac- 
corder difpenfè du premier degré d'affi^ 
nité» puifqu'il efV incqnteflable dans le 
fait, que le Sieur Marquis de Sailly l'a 
demandée & folUcitéc pendant plus de 
douze années, & que les motifs du refus 
du P^pe ont été puifés dan3 lA loi divine^ 
dnns la loi natn relie, & datis les déci- 
lions des Conciles, fpécialemeAt dans ce- 
lui de Trente, qui prononce une exclu- 
fion abfoluë de toute forte de difpenfe au 
premier degré de confanguinité & d'af- 
finité, & ne la tolère dans le fécond de- 
gré, Il ce n'eft entre grands princes, & à 
caufe du bien public. D'où il fuit, que, 
fî le Pape avait accordé au Marquis de 
Sailly la difpenfe en queftion, elle ferait 
vicieufe & abulive, 11 ajoute, qu'une . 
maxime des plus refpeâables &: des plus 
inviolables de nôtre droit efl que, le 
mariage étaj^ compôfé du facrement & 
du contrat civil, le contrat reçoit fon être 
ToM. L . O & fa 
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& fa i^fcûion de la loi du prince, 4fe de 
L autorité du magiftrat ; & que ce ferait 
gjiéantir l'autorité royale dans k prince 
& dans, les dépofitaireâ de (on pouvoir^ 
fi on adoptait le langage des adulateurs 
de la Cqui: de Rome, qui ne donnent 
point d autres bornes à la puiflance du 
SJoqvcrain Poiuifç que fa volonté ; Qu' 
ainfi, tjoute difpenfe qui paffe les limite^ 
du droU commun, qui bleffe la difpôfi- 
lion des faints décrets, ou les ufàges Se la 
police publique, doit être rejettée, & ne 
peut produire aucun effet, à moins qu'elle 
m foit confirmée par des Lettres Patehtes 
çnrégiftrées. 

Dans le fécond, il démontre par le 
parelléle des. trois fuppliques, que la dif- 
penfe efl obreptice, & fubreptice ; Que 
le menfonge, la mauvaife foi Tont extor- 
quée, & qu'il régne dans toute la conduite 
que Pon a tenue à Rome pendant onze 
années. 

Dans le troifième, il foutient que tous 
les vices qui peuvent infeéler un aéle, fe 
rencontrent, dans la Sentence de fulmina- 
tion de l'Ofïicial de Noyon. Il ajoute, 
que le Promoteur efl fans commiffion ; 
Que l'on ne peut pas donner le nom d'in- 
fprmation à une enquête informe, com- 
pôfée de deux témoins qui ne donnent 

pas 
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pas la plus kgére ii^fl^itiâion des "fiiits dt 
la fupplique ; Que TOfficial ire fart pas 
feulement d^pôfcr dans fon greffe la com- 
fniilion qui lui eft adreifée, dont il eft 
réxécuteur ; &, qu'au fond, cet Officiai a 
palfé toutes les bornes de fon pouvoir ; 
en forte qu'il s'eft fait l'auteur de la dif- 
penfe, & qu'il a attribué au Pape une 
volonté qu'il n'avait pas. 

Dans le quatrième, il finit en difant 
qu'il ne pouvait y avoir de mariage fans 
difpenfe. Que Ton a vu que la fulmina- 
tiçn fourmillait d'abus, & que la difpenfe 
était nulle ; parconféquent, point d'ade 
de célébration. 
/Malgré tout Tart des défenfeurs du 
Marquis de Sailly, on apperçoit que la 
difpenfe qu'il a obttnuë eft obreptice & 
fubrcptice. Il ne kiiife pas le moindre 
doute par les premières démarches qu'il 
a faites } fa i."* fupplique, & le certificat 
de Mn l'Evcque de Noyon, prouvent 
qu'il a confommé le mariage ; parconfé- 
quent, qu'il avait bcfbin d'une difpenfe 
au premier degré d'affinité ; & qu'il ne 
l'a obtenue qu'au premier degré d'hon- 
nêteté, fur fon expôfé; d'où il s'enfuit, 
que fon mariage étant contradé fans la 
difpeaiè qui lui était abfelument nécef* 

faire. 
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faire,'e(l nul : voilà le motif qui déter^ 
mine TArrêt. 

La CoMï, faifant droit fur le ioui^ déflore 
le mariage nul, abufif, 6f non valablement 
célébré, contrailéy ta exécuté, àf condamne /< 
Marquis de Sailly en tous les dépens. 

Cet Arrêt eft du 19 Juin 1723. 




rssaa^ 



FEMME 



CAUSBS CËl1bR£S. 293 



:±^ 



FEMME ADULTERE 

Cofidamnêe à la perte de fa Liberté^ (â qui 
la recouvre après la Mort de fort Mari\ 
par un fécond Maiiage. 

PIERRE Gars, Procureur du Roi au 
Siège de Meulan, époufe Demoifelle 
Marie Joifel, partagée des grâces de fon 
fexe. Elle a des amans qu'elle favorife 
avec fi peu de précaution, que fon mari 
l'ayant furprife plus d'une fois, la pour-- 
fuit en juftice comme adultère. Arrêt 
intervient le 9 Mars 1673, î^' condamne 
Marie Joifel pour crime d'adultère^ à être 
mife dans un couvent où elle fera rafée <â au» 
teniiquie après deux ans, au cas que fon mari 
dans cet intervalle, nait pas la bénignité: dt 
la reprendre: TArrêt porte encore, quelle 
fera riclufe le refte de f es jours* Le mari,, 
qui a le cœur ulcéré, non feulement laiflJî 
paflcr les deux ans portés par TArrêt, 
mais il vit encore fept ans, fans fe laiflTer 
gagner par la compaflîort, & fans retirer 
fa femme du refuge où elle a été mife. 

O 3 Après 
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Après le décès du Sieur Gars, Marie 
Joifcl croie qu'elle pourra être autorifée 
à demander fa liberté, puifque la perfonne 
intcreflce pour la lui contefter eft enfe- 
vclie ; mais, le tuteur de fes enfans s'y 
oppôfe, fécondé par les parens paternels. 
D'un autre côté, comme elle eft d'une 
bonne famille, fes parens la fouttennent. 
En cet état, le Sieur Thomé, médecin de 
la faculté de Montpellier, établi à Lyon» 
vient jouer un rôle extraordinaire : il de- 
mande la liberté d*époufer Marie Joifel ; 
il croit pouvoir confier fon honneur à 
une femme repentante d'avoir deihonoré 
fon mari. 

Mre. Fournier, fon Avocat, plaide les 
moyens fur lefquels eft fondée la de- 
mande du mariage & de la liberté qu'on 
ne peut refufer a Marie Joifel : ils font 
auffi employés par Mre. Vincent qui parle 
|X)ur elle. 

Ce dernier, lit les certificats qui prou- 
vent la vie exemplaire qu'elle a menée 
dans le lieu où elle a été enfermée. 1} 
établit le confèntemenc de fes parens: 
Voilà, dit*il, des confentemens pour fa 
liberté. Quant à fon mariage, il con-* 
tinuë, en difant qu'il n'a point d'autre 
partie que Mr. le Procureur-Gcnéral^ qui 
iie lui en rèfufera pas la permiflîon^ puif. 

que 
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que fa demande eft fondée fur la loi de 
Dieui fur celle des hommes, fur celle de 
ik famille, & fur l'expiation qu'elle a faite 
de fon crime. Il ajoute que TArrêt qui 
l'a condamnée ne peut apporter aucun 
obftacle, par deux raifons. La première^ 
que le Sieur Gars qui Ta obtenu, & qui, 
feul comme mari, pouvait pourfuivre fa 
femme, n'éft plus au monde. 

Il fonde la féconde, fur la différence qui 
eft entre l'adultère, & les autres crimes^ 
dont Mr. le Procureur-Général peut de* 
mander la vengeance en tous tems. 

La Cour rend l'Arrêt qui fuit. 

^yanf égard à la requête du Sieur Tiomê, 
permet aux parties de contra^er mariage, à? 
à ce effet ordtmne que les articles du contrat 
de mariage feront Jignês à la grille du refuge 
oit eft Marie Joifel, laquelle, après la publia 
cation de trois kans,fera conduite du refuge 
en la paroiffe du dit lieu par Dumur, Huiffier 
à la Ccoir, qui s'en chargera, pour, en fa prê^ 
fence, être procédé à la célébration du dit ma^ 
riage: ce fait, être remife entre les mains de- 
fon mari; quoifaijunt, la fupérieure en de^ 
meurera bien £s? valablement déchargée. Fait 
m Parlement & 29 Janfuier 1684, 

Le tuteur dçs en&ns mineurs ùt Marie 
Joifel forme oppôfition à cet Arrêt ; Les, 
parens paternels. & maternels interviens* 

nent^ 
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nent, les paternels pour s'oppôfèr au ma- 
riage, & les maternels pour l'approuver. 

Le tuteur, & les parens paternels fou- 
tiennent, qu'il y a une incompatibilité 
entre la peine à laquelle Marie joifel a 
été condamnée, & le mariage qu'elle vent 
contrad:er. Qu'on ne peut révoquer l'Ar^ 
rct qui a été jufqu'à préfent exécuté, 
contre lequel il n'y a point d'ouverture, 
ni dans la forme, ni dans le fonds, ni lieu 
à une révifîon du procès. Que ce ferait 
révoquer une peine prononcée en connaif» 
fance de caufe, peine afHiélive, puifque 
fuivant l'ufage, Marie Joifel a été in ter- 
iTOgée à la Cour fur la fellette, dans l'ap- 
pel qu'elle a interjette de la Sentence des 
premiers juges, qui Ta condamnée. Que , 
la révocation de cet Arrêt, eft une grâce 
qui excède le pouvoir des magiftrats, 3c 
qu'elle ne peut émaner que de la fou«< 
veraineté. 

Mrc. Foumier, répondant à l'Avocat 
du tuteur, dit, que dans la caufe dont ii 
s'agit, la mort du mari eft une abolition 
& une amniftie pour la femme qui lui 
furvit. Qu'il eft de l'intérêt public, que 
ceux qui font nés libres ne perdent pas 
irrévocablement ce bien précieux que la 
nature leur a donné ; Qu'on ne peut les. 
en dépouiller pour toujours, lans une ex^ 

^ trême 
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tFeme injuftice. Qu'il eft de Tintérêt po. 
litique» que les mariages qui donnent des 
fujets aux princes qui font fur la terre 
& des créatures à Dieu, puiffent être 
librement contradlés; & que ceux qui 
veulent s'y oppôfer, à moins qu'ils ne 
faifent voir des obftacles légitimes, font 
coupables de plulieurs homicides, dont le 
nombre fe compte par celui des enfans 
qui auraient vu le jour, fi on ne s'était 
point oppôfé à leur naiflance ; Qu'enfin, 
Marie Joifel n'eft point efclave de la 
peine ; &: que la clôture perpétuelle, non 
plus que la prifon, ne font point regar* 
dçes comme des peines parmi les Fran* 
çais. D'où il refulte, que la religion 
forcée étant une véritable prifon, & n'é- 
tant point une peine ni du droit civil» 
njf ne nôtre droit Français, les juges qui 
ont prononcé que Marie Joifel denfieurem 
en religion, peuvent l'en faire fortir. Il 
ajoute enfuite que, pour empêcher par 
provifîon qu'un mariage ne puiffe être 
célébré, il faut avoir les mêmes raifons 
qui feraient néceflaires pour le rompre 
s'il avait été fait ; & qu'il n'y a point de 
loi ni civile ni canonique, point d'Ordon- 
nance, qui défende à une femnîe adultère 
de fe remarier quand elle a perdu fon 
premier mari* 

Mrc. 
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Mre, fc Roî, parle pour les parens ma- 
ternels. 11 fou tient la juftice de T Arrêt 
qui met Marie Joifel en liberté^ & lui 
permet d^-cffacer^ par l'honneuir d'un fé- 
cond mariage» la honte &ie malheur d'un 
premier engagement* 

Conformément -aux conchilm» de Mr. 
r Avocat-Général Talon» La Cour, ayant 
égard à la requête ïies purent maternels, les 
reçoit intervetians : fims ^arrêter i Vopp^^ 
tim des parens paternels^ wdùtme »^ i* ArrSi 
du 29 yanvitr/era éxécuîi, & inc(»ifé^uenct 
faffe outre mrnhftaat Vofp^m fermée M^ 
bans: condamne iies oppôfsns atac iipe«%yfans 
niantmcm ^ Marie Joifd pyiifft fè ftmr^r 
emare fArfU du 9 Mms 1673, ^^i fe^à 
exécuté* 

Ce dernier Arrêt eft du 21 Juin 1684* 
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